Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 





\t 



r. 






^ion::ÙAA. ^?2<i^i^ ^T^rod 








V 



I ■. 



/• 



k. 



THÉÂTRE 

DE VOLTAIRE 



TOME TROISIÈME. 



THÉÂTRE 

DE VOLTAIRE. 

TOME TROISIÈME. 




A PARIS, 

CHEZ ANTOINE-AUGUSTIN HENOUARD. 



THENEWYOKK 

■ " ''■'<►<. k >-v V 

165846 

1900. 



• • • 



• • • • • • . 






* • « 









-. • 



ALZIRE, 



OU 



LES AMÉRICAINS, 

TRAGÉDIE 



Représentée^ pour la première fob, le q^ janvier 

1736. 



Théâtre. 5. 



z=: 
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DU CHATELET. 



JVLadame, quel faible hommage pour vous qu*an 
de ces ouvrages de poésie qui n'ont qu'un temps , 
qui doivent leur mérite à la faveur passagère du 
public y et à l'illusion du théâtre , pour tomber 
ensuite dans la foule et dans l'obscurité! 

Qu'est-ce en effet qu'un roman mis en action 
et en vers devant celle qui lit les ouvrages de 
géométrie aveo la même facilité que les autres 
lisent les romans; devant celle qui n'a trouvé dans 
Locke y ce sage précepteur du genre humain , que 
ses propres sentiments et l'histoire de ses pensées ; 
enfin aux yeux d'une personne qui y née pour les 
agréments , leur préfère la vérité ? 

Mais y madame y le plus grand génie y et sûre- 
ment le jdus désirable y est celui qui ne donne 
l'exclusion a aucun des beaux-arts. Ils sont tous la 
nourriture et le plaisir de l'âme : j en a-t-il dont 
on doive se priver ? Heureux l'esprit que la phi- 
losophie ne peut dessécher, et que les charmes des 
belles-lettres ne peuvent amollir; qui sait se forti-* 
fier avec Locl^e, s'éclairer avec Clarke et Newton, 
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s'élever dans la lecture de Cicëron et de Bossuet , 
s'embellir par les charmes de Virgile et du Tasse ! 
Tel est votre génie , madame : il faut que je ne 
craigne point de le dire, quoique vous craigniez 
de rentendre.>Il faut que votre exemple encou- 
rage les personnes de voti*e sexe et de votre rang 
a croire qu'on s'ennoblit encore en perfectionnant 
sa raison , et que l'esprit donne des grâces. 

Il a été un temps en France, et même dans 
toute l'Europe y où les hommes pensaient déroger , 
et les femmes sortir de leur état, en osant s'iiis- 
truire* Les uns ne se croyaient nés que pour la 
guerre ou pour l'oisiveté^ et les autres, que pour la 
coquetterie. 

Le ridicule même que Molière et Despréaux 
ont jeté sur les femmes savantes a semblé, dans 
un siècle poli, justifier les préjugés de la barbarie. 
Mais Molière, ce législateur dans la morale et dans 
les bienséances du monde , n'a pas assurément 
prétendu, en attaquant les femmes savantes, se 
moquer de la science et de l'esprit. Il n'en a joué 
que l'abus et l'affectation; ainsi que dans son 
Tartuffe^ il a diffamé l'hypocrisie , et non pas la 
vertu. 

Si, au lieu de faire une satire contre les femmes , 
l'exact, le solide, le laborieux, l'élégant Des- 
préaux avait consulté les femmes de la cour les 
plus spirituelles, il eût ajouté à l'art et au mérite 
de ses ouvrages, si bien travaillés^ des grâces et 
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des fleurs qui leur eussent encore donne un nou- 
veau charme. En vain, dans sa satire des femmes , 
il a voulu couvrir de ridicule une dame qui avait 
appris l'astronomie; il eût mieux fait de rappren- 
dre Itd-méme. 

L'esprit philosophique fait tant de progrès en 
France depuis quarante ans , que si Boileau vivait 
encore, lui qui osait se moquer d'une femme de 
condition parce qu'elle voyait en secret Rober- 
val et Sauveur , il serait obligé de respecter et 
d'imiter celles qui profitent publiquement des 
lumières des Maupertuis, des Rëaumur, des Mai- 
ran, des du Fay et des Glairault; de tous ces véri- 
tables savants qui n'ont pour objet qu'une science 
utile, et qui, en la rendant agréable, la rendent 
insensiblement nécessaire à notre nation. Nous 
sommes au temps, j'ose le dire, où il faut qu'un 
poëtesoit philosophe, et où une femme peut l'être 
hardiment. 

Dans le commencement du dernier siècle , les 
Français apprirent à arranger des mots. Le siècle 
des choses est arrivé. Telle qui lisait autrefois 
Montaigne, YAstrée et les Contes de la reine de 
iVâf^arre pétait une savante. Les des Houllières et 
les Dacier, illustres dans différents genres, sont 
venues depuis. Mais votre sexe a encore tiré plus 
de gloire de celles qui ontmérité qu'on fit pour 
elles le livre charmant des Mondes , et les Dialo^ 
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gués sur la lumière (i) qui vont paraître , ourrage 

peut-être comparable aux Mondes. 

Il est vrai qu'une femme qui abandonnerait 
les devoirs de son état pour cultiver les sciences 
serait condamnable, même dans ses succès ; mais , 
madame , le même esprit qui mène à la connais- 
sance de la véritë est celui qui porte a remplir 
ses devoirs. La reine d'Angleterre, Fëpouse de 
de George II, qui a servi de médiatrice entre les 
deux plus grands métaphysiciens de l'Europe , 
Clarke et Leibnitz y et qui pouvait les juger, n'a 
pas néglige pour cela un moment les soins de 
reine, de femme et de mère. Christine, qui aban- 
donna le trône pour les beaux-arts , fut au rang 
des grands rois tant qu'elle régna. La petite-fille 
du grand Coudé , dans laquelle on voit revivre 
l'esprit de son aïeul, n'a-t-elle pas ajouté une nou- 
velle considération au sang dont elle est sortie? 

Vous, madame, dont on peut citer le nom à 
côte de celui de tous les princes , vous faites aux 
lettres le même honneur. Vous en cultivez tous 
les genres ; elles font votre occupation dans l'âge 
des plaisirs. Vous faites plus ; vous cachez ce mé- 
rite étranger au monde avec autant de soin que 
vous l'avez acquis. Continuez , madame, à chérir, 
à oser cultiver les sciences, quoique cette lumière, 
Ibng^temps renfermée dans vous-même, ait éclaté 

(0 // NewtonUinisnio per le Dmne , <f AI|(arottl« 
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malgré vous. Ceux qui ont répandu en secret des 
bienfaits doivent-ils renoncer à cette vertu, quand 
elle est devenue publique ? 

Eh! pourquoi rougir de son mérite? L'esprit 
orné n'est qu'une beauté de plus. C'est un nouvel 
empire. On souhaite aux arts la protection des 
souverains-: celle de la beauté n'est-elle pas au- 
dessus? 

Permettez-moi de dire encore qu'une des rai- 
sons qui doivent faire estimer les femmes qui font 
usage de leur esprit, c'est que le go&t seul les dé- 
termine. Elles ne cherchent en cela qu'un nou- 
veau plaisir, et c'est en quoi elles sont bien louables. 

Pour nous autres hommes, c'est souvent par 
vanité , quelquefois par intérêt , que nous consu- 
mons notre vie dans la culture des arts. Nous en 
faisons les instruments de notre fortune ; c'est une 
espèce de profanation. Je suis ftché qu'Horace 
dise de lui : 

( 1 ) L'indigence est le dieu qui m'inspira des vers. 

La rouille de l'envie, l'artifice des intriguas, le 
poison de la calomnie, l'assassinat de la satire (si 
j'ose m'exprimer ainsi), déshonorent parmi les 
hommes nne profesrion qui par elle-même a 
quelque chose de divin. 



( I ^ Paupertas ùnpuUt audax 

Ut versus facerem. 

HoiLiT. Epist. lib. Il , epist. II» y. 5i. 
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Pour iiMii^«taduDQ, qu'un penchant invincible 
a dëterounié avx krts dès mon enfance, je me suis 
dit de bonne lieore ce$ paroles , que je vous ai 
souvent rëpéiées 9 de GicércMiy ce cpnsul romain 
qui fut lerpère de la patrie, de la liberté et de 
Tëloquence (i) : «c L^ lettres forment la jeunesse, 
« et font les cbarmes de Tâge avancé. La pros-> 
« périté en est plus brillante; Tadversîté en reçoit 
<c des coBS(dàjd<Gns; ai dans nos maisons, dains 
« celles des autres ^ dans; les voyages, dans la soli- 
« tude, en tous temps, en tous lieux, elles font 
« la douceur' de notre vie. » 

Je les ai toujours aimées pour elles-mêmes; 
mais à présent, madame , je les cultive pour vous, 
pour mériter , s'il est possible , de passer auprès de 
vous le reste de ma vie dans le sein de la retraite , 
de la paix , peut-être de la vérité , a qui vous sacri- 
fiez dans votre jeunesse les plaisirs faux, mais en-*- 
chanteurs du monde ; enfin pour être à portée de 
dire un jour avec Lucrèce, ce poëte philosophe 
dont les beautés et les erreurs vous sont si con-> 
nues : 

(3) Heureux qui, retire dans le temple des sages. 
Voit eu paix sous ses pieds se former le& orages ; 



(i) Studia aàolescentiaui akmt : senectutem ohlectant, s&^ 
çundas res ornant , aduersis perfugium ac sohlium prasbenl ; 
délectant domi , non impediunt foris , pernoctant nobiscunt ^ 
peregrinantur , rusticantur^ 

(1 S ed nil dulcius est, benè quant fnunita tenere 
^dita doctrina sgpientûm templa seren^i^ 
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Qui contemple de loin les mortels insensés ^ 
De leur joug volontaire esdaves empressés, 
Inquiets , incertains du chemin qu'il faut suÎTre , 
Sans penser, sans jouir, ignorant Tart de vivre , 
Dans Tagitation consumant leurs beaux jours , 
Poursuivant la fortune, et rampant dans les cours! 
O vanité de l'homme ! 6 faiblesse ! à misère ! 

Je n*a jouterai rien à cette longue ëpttre tou- 
chant la tragédie que j^ai Thonneur de vous dédier. 
Gomment en parler , madame y après avoir parlé 
de vous? Tout ce que je puis dire , c'est que je l'ai 
composée dans votre maison et sous vos yeux. J'ai 
voulu la rendre moins indigne de vous , y mettant 
de la nouveauté , de la vérité et de la vertu. J'ai 
essayé de peindre (i) ce sentiment généreux , 
cette humanité, cette grandeur d'âme qui fait le 
bien et qui pardonne le mal; ces sentiments tant 
recommandés par les sages de l'antiquité, et épurés 
dans notre religion; ces vraies lois de la nature, 



Despicere undè queas alios , passUnque vîdere 
Errare , atque viam palanteis quœrere vitœ , 
Certare ingenio, contendere nobiiitate; 
JYoctes atque dies rôti prœstante labore. 
Ad summas emergere opes , rerumque potiri» 
O miseras homùmm mentes! 6 pectora caca! 

(i) Tout cela n'était pas un Tain compliment , comme la plupart 
des épttres dédicatoires. L'auteur passa en effet TÎngt ans de sa TÎe 
A cultiver , aTeo cette dame illustre , les belles-lettres et la pliil(>- 
sophie ; et tant qu'elle Técut, il refusa constamment de Tenir au- 
près d'un souTerain qui le demandait , comme on le voit par plu* 
siemrs lettres insérées dans cette collection. 
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toujours si mal suivies. Vous avez 6té bien des 
défauts a cet ouvrage; vous connaissez ceux qui le 
défigurent encore. Puisse le public , d*aiitant plus 
sévère^ quil a d'abord été plus indulgent^ me par- 
donner, comme vous y mes fautes ! 

Puisse au moins cet hommage que je vous rends, 
madame, périr moins vite que mes autres écrits! 

11 serait immortel, s*il était digne de celle à qui je 
l'adresse. 

Je suis avec un profond respect, etc. 
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On a tâché dans cette tragédie , toute d'invention 
et d*nne espèce assez neuve , de faire voir combien 
le véritable esprit de religion l'emporte sur les 
vertus de la nature. 

La religion d'un barbare consiste a offrir à âes 
dieux le sang de ses ennemis. Un chrétien mal 
instruit n'est souvent guère plus juste. Être fidèle 
à quelques pratiques inutiles , et infidèle aux vrais 
devoirs de l'homme; faire certaines prières , et 
garder ses vices , jeûner , mais haïr; cabaler, per- 
sécuter; voila sa religion. Celle du chrétien véri- 
table est de regarder tous les hommes comme ses 
frères; de leur faire du bien et de leur pardonner 
le mal. Tel est Gusman au moment de sa mort; tel 
Aivares dans le cours de sa vie ; tel j'ai peint 
Henri IV , même au milieu de ses faiblesses. 

On retrouvera dans presque tous mes écrits 
cette humanité qui doit être le premier caractère 
d'un être pensant : on y verra (si j'ose m'expri- 
mer ainsi) le désir du bonheur des hommes, l'hor- 
reur de l'injustice et de l'oppression; et c'est cela 
seul qui a jusqu'ici tiré mes ouvrages de l'obscu- 
rité où leurs défauts devaient les ensevelir. 

Voilà pourquoi la Henriade s'est soutenue mal- 
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gré les efforts de quelques Français jaloux qui ne ' 
voulaient pas absolument que la France eût un i 
poëme épique. Il y a toujours un petit nombre de | 
lecteurs qui ne laissent point empoisonner. leur 
jugement du venin des cabales et des intrigues, | 
qui n'aiment que le vrai, qui cherchent toujours' 
rhomme dans Fauteur : voilà ceux devant qui j'ai 
trouvé grâce. C'est a ce petit nombre d'hommes 
que j'adresse les réflexions suivantes ; j'espère | 
qu'ils les pardonneront à la nécessité où je suis de 
les faire. 

Un étranger s'étonnait un jour à Paris d'une 
foule de libelles de toute espèce , et d'un déchaî- 
nement cruel par lequel un homme était oppri- 
mé. Il faut apparemment, dît^il, que cet homme 
soit d'une grande ambition , et qu'il cherche a 
s'élever à quelqu'un de ces postes qui irritent la 
cupidité humaine et l'envie. Non , lui répondit-on ; 
c'est un citoyen obscur, retiré, qui vit plus avec 
Virgile et Locke qu'avec ses compatriotes , et dont 
la figure n'est pas plus connue de quelques tins de 
ses ennemis que du graveur qui a prétendu gra- 
ver son portrait. C'est l'auteur de quelques pièces 
qui vous ont fait verser des larmes, et de quelques . - 
ouvrages dans lesquels , malgré leurs défauts^ vous 
aimez cet esprit d'humanité , de justice , de Kbertéi 
qui y règne. Ceux qui le calomnient, ce sont.' 
des hommes pour la plupart plus obscurs que lui, 
qui prétendent lui disputer un peu de fumée , et 
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qui le persécuteront jusqu'à sa mort, uniquement 
a cause du plaisir qu'il vous a donne. Cet étranger 
se sentit quelque indignation pour les persécu- 
teurs y et quelque bienveillance pour le persécuté. 

n est dur, il faut Favouer, de ne point obtenir 
de ses contemporains et de ses compatriotes ce 
que Ton peut espérer des étrangers et de la posté- 
rité. Il est bien cruel , bien honteux pour Tesprit 
humain, que la littérature soit infectée de ces 
haines personnelles, de ces cabales, de ces intri- 
gues, qui devraient être le partage des esclaves de 
la fortune. Que gagnent les auteurs en se déchi- 
rant mutuellement? ils avilissent une profession 
qu'il ne tient qu'à eux de rendre respectable* 
Faut-il que l'art de penser, le plus beau partage 
des hommes, devienne une source de ridicule, et 
que les gens d'esprit, rendus souvent par leurs 
querelles le jouet des sots, soient les bouffons 
d'un public dont ils devraient être les maîtres! 

Yii^e, Varius, Pollion, Horace, Tibulle, 
étaient amis : les monuments de leur amitié sub- 
sistent, et apprendront à jamais aux homtnes que 
les esprito supérieurs doivent être unis. Si nous 
n'atteignons pas k l'excellence de leur génie, ne 
pouvons-nous pas avoir leurs vertus? Ces hommes, 
sur qui l'univers avait les yeux , qui avaient à se 
disputer l'admiration de l'Asie, de l'Afrique et de 
l'Europe, s'aimaient pourunt et vivaient en frères; 
et nous, qui sommes renfermés sur un si petit 



,4 DISCOURS 

théâtre^ nous dont les noms, a peine connus dans 
un coin du monde, passeront bientôt comme nos 
modes , nous nous acharnons les uns contre' les 
autres pour un éclair de réputation, qui , hors de 
notre petit horizon , ne frappe les yeux de per- 
sonne. Nous sommes dans un temps de disette ; 
nous avons peu , nous nous Farrachons. Virgile et 
Horace ne se disputaient rien, parce qu'ils étaient 
dans Tabondanee. 

On a imprimé un livre , de morbis artificum : 
des maladies des artisïes. La plus incurable est 
cette jalousie et cette bassesse. Mais ce qu'il y a de 
déshonorant , c'est que l'intérêt a souvent plus de 
part encore que Tenvie à toutes ces petites bro- 
chures satiriques dont nous sommes inondés. On 
demandait, il n'y a pas long-temps, à un homme 
qui avait fait je ne sais quelle mauvaise brochure 
contre son ami et son bienfaiteur, pourquoi il 
s'était emporté à cet excès d'ingratitude; il répon- 
dit froidement : Il faut que je vwe (i). 

De quelque source que partent ces outrages, il 
est sûr qu'un homme qui n'est attaqué que dans 
ses écrits ne doit jamais répondre aux critiques; 
car, si elles sont bonnes, il n'a autre chose à faire 
qu'à se corriger; et si elles sont mauvaises, elles 
meurent en naissant. Souvenons-nous de la fable 

(i) Ce fut l'abbë Guyot des Fontames qui fit i:ette réponse â 
M. le tomte d'Argenson , depuis secrétaire d'État de la gueire; i 
quoi le comte d'Argenson répliqua : Je n'en vois pas la nécessité* 
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du Boccalini. « Un voyageur^ dit-il , ëtait impor- 
<c tunë dans son chemin da bruit des cigales; il 
(c s'arrêta pour les tuer; il n'en vint pas à bout, et 
et ne fit que s'ëcarter de sa route : il n'avait qu'a 
« continuer paisiblement son voyage; les cigales 
« seraient mortes d'elles-mêmes au bout de huit 
« jours* » 

Il faut toujours que l'auteur s'oublie ; mais 
l'homme ne doit jamais s'oublier : Se îpsum dese^ 
rere turpissimum est* On sait que ceux qui n'ont 
pas asssz d'esprit pour attaquer nos ouvrages ca- 
lomnient nos personnes : quelque honteux qu'il 
soit de leur répondre , il le serait quelquefois da- 
vantage de ne leur répondre pas. 

On m'a traité dans vingt libelles d'homme sans 
religion ; une des belles preuve^ qu'on en a ap« 
portées , c'est que, dans Œdipe, Jocaste dit ces 
vers : 

« Les prêtres ne sont point ce qu'un vain peuple pense ; 
« Notre crédulité fait toute leur science. » 

Ceux qui m'ont fait ce reproche sont aussi 
raisonnables pour le moins que ceux qui ont 
imprimé que laHenriade,dans plusieurs endroits, 
sentait bien son sémi-pélagien. On renouvelle sou- 
vent cette accusation cruelle d'irréligion , parce- 
que c'est le dernier refuge des calomniateurs. 
Comment leur répondre? comment s'en consoler, 
sinon en se souvenant de la foule de ces grands 
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hommes qui^ depuis Socrate jusqu'à Descartes, 
ont essuyé ces calomnies atroces 7 Je ne ferai ici 
qu'une seule question :. Je demande qui a le plus 
de religion y ou le calomniateur qui persécute , ou 
le calomnié qui pardonne 7 

Ces mêmes libelles me traitent d'homme en-^ 
vieux de la réputation d'autrui : je ne connais 
Tenvie que par le mal qu'elle m'a voulu faire. J'ai 
défendu a mon esprit d'être satirique y et il est 
impossible à mon cœur d'être, en vieux. J'en ap-* 
pelle a l'auteur de Rhadandste et d'Electre y qui , 
par ces deux ouvrages , m'inspira le premier désir 
d'entrer quelque temps dans la même carrière : 
ses succès ne m'ont jamais coûté d'autres larmes 
que celles que l'attendrissement m'arrachait aux 
représentations de ses pièces ; il sait qu'il n'a fait 
naître en moi que de l'émulation et de l'amitié, (i) 

J'ose dire avec confiance que je suis plus atta- 
ché aux beaux-arts qu'a mes écrits; sensible à 
l'excès, dès mon enfance, pour tout ce qui porte 
le caractère du génie, je regarde un grand poëte, 
un bon musicien, un bon peintre, un sculpteur 
habile (s'il a de la probité), comme un homme 
que je dois chérir, comme un frère que les arts 
m'ont donné. Les jeunes gens, qui voudront s'ap- 
pliquer aux lettres trouveront en moi un ami; 
plusieurs y ont trouvé un père. Voilà mes senti- 
ments : quiconque a vécu avec moi sait bien que 
je n'en ai point d'aiUrès. . . 
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Je me suis cru obligé de parler ainsi au public 
sur moi-même une fois en ma vie. A Tëgard de 
ma tragédie , . je n'en dirai rien. Réfuter des criti- 
ques est un yain amour-propre 3 confondre la ca- 
lomnie est un devoir. 
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PERSONNAGES. 

D. GUSMAN , gouverneur du Përou. 
D. ALVAREZ, père de Gusman , ancien 
gouverneur. 

ZAMORE, souverain d'une partie du Potosc. 
MONTEZE, souverain d'une autre partie. . 
AL Z IRE, fille de Montèze. 
ÉMIRE, 
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CÉPHANE ■ '"^'^*°^ **'^'"*- 

0£Gciers espagnols. 

Américains. 



La scène est dans la ville de Los-Rejes , autrement 

Lima. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ALVAREZ, GUSMAN. 

ALYARESS. 

Dd conseil: de Madrid l'autorité suprême 
Pour successeur enfin me donne un fils que j'aime. 
Faites régner le prince , et le Dieu que je sers , 
Sur la riche moitié d'un nouvel univers : 
Gouvernez cette rive , en malheurs trop féconde , 
Qui produit les trésors et les crimes du monde. 
Je vous remets y mon fils y ces honneurs souverains 
Que la vieillesse arrache A mes débiles mains. 
J'ai consumé mon âge au sein de l'Amérique ; 
Je miontrai le premier au peuple du Mexique (*) 

{*) L'expéditioii dn Mexique se fit ea i5i7, et œOe du Pérou en 
i5aS. Ainsi Alvarez a pu aisémeot let voir. Lo94leyes, lieu de la 
scène* fut bAti en i535. 
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L'appareil inouï, pour ces mortels nouveaux , 
De nos châteaux ailés qui volaient sur les eaux : 
Des mers de Magcllay jusqu'aux astres de l'Ourse, 
Les vainqueurs castillans ont dirigé ma course : 
Heureux, si i'avjiîs pu, pour fruit de mes travaux , 
En mortels vertueux changer tous ces héros! > 
Mais qui peut arrêter l'abus de la victoire ? * 
Leurs cruautés, mon fils, ont obscurci leur gloire, (^) 
Et j'ai pleuré long-temps sur ces tristes vainqueurs , 
Que le ciel fit si grands, saus les rendre meilleurs. 
Je touche au dernier pas de ma longue carrière , 
Et mes yeux sans regret quitteront la lumière , 
S'ils vous ont vu régir sous d'équitables lois 
L'empire du Potose et la ville des rois. 

G1)SMAN. 

J'ai conquis avec vous ce sauvage hémisphère ; 
Dans ces climats brûlants j'ai vaincu sous mon père ; 
Je dois de vous encore apprendre à gouverner, 
Et recevoir vos lois plutôt que d'en donner. 

ALVAREZ. 

Non, non, l'autorité ne veut point de partage. 
Consumé de travaux , appesanti par Page, 
Je suis las du pouvoir ; q'est asse% si ma voix 
Parle encore au conseil et règle vos exploits. 
Croyez-moi , Içs humains , que j'ai trop su connaître , 
Méritent peu, mon fils., qu'on veuille être leur maître. 
Je consacre à mpu Piei^, négligé trop long-temps , 
De ma caducité Içs restes languissants. 
Je ne veux qu'une grâce, elle me sera chère ; 
Je l'attends comme ami , je la demande en père. 

{*) On sait quelles cmaatés Feniand Cortez ç|Miç4 ^x^ Mexique^ ^ 
Pizare au Pérou. 
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Mon fils 7 remctteï-mdî céâ esclaves obscurs, 
Aujourd'hui pat votre ordre ari^tës dans nos murs : 
Songez que ce grand jour doit être un jour propioe, 
Marque par la clémence) et non par la justice. 

GUSMAN. 

Quand vous priez un fils, seigneur, tous commandez^ 

Mais daignez voir au moins ce que tous hasardez. 

D'une ville naissante encor mal assurée 

Au peuple Américain nous défendons FcntrdQ : 

Empêchons, crojez-moi, que ce peuple orgueilleux 

Au fer qui l'a domté n'accoutume ses yeux ; 

Que méprisant nos lois, et prompt à les enfreindre, 

Il ose contempler des maîtres qu'il doit craindre. 

Il faut toujours qu'il tremble , et n'apprenne à nous voir 

Qu'armés de la vengeance , ainsi que du pouvoir. 

L'Amérioain farouche est un monstre sauvage 

Qui mord eu frémissant le frein de l'esclavage ; 

Soumis au châtiment , fier dans l'impunité , 

De la main qui le flatte il se croit redouté. 

Tout pouvoir, en un mot, périt par l'indulgence , 

Et la sévérité produit l'obéissance. 

Je sais qu'aux Castillans il suffit de l'honneur , 

Qu'à servir sans murmure ils mettent leur grandeur : 

Mais le reste du monde , esclave de la crainte , 

A besoin qu'un l'opprime, et sert avec contrainte i 

Les dieux même adorés dans ces climats affreux, 

S'ils ne sont teints de seng, n'obtiennent point de vœux. (^) 

ALVAREZ. 

Ah! mon fils, que je hais ces rigueurs tyran niques! 

{*) On immolait qaelquefi>is des hommes en Amâriqoe ; mais il n'y 
a presque aiican peuple qui n'ait été coàpahle de cette horrible super- 
stition. 
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Les pouvez-TOUS aimer ces forfaits politiques, 

Vous y chrétien y tous choisi pour régner désormais 

Sur des chrétiens nouveaux au nom d'un Dieu de paix? 

Vos yeux ne sont-ils pas assouvis des ravages 

Qui de ce continent dépeuplent les rivages ? 

Des bords de l'Orient n'étais-je donc venu 

Dans un monde idolâtre y à l^urope' inconnu , 

Que pour voir abhorrer, sous ce brûlant tropique , 

Et le nom de VËurope, et le nom catholique? 

Âhl Dieu nous envoyait, quand de nous il fit choix, 

Pour annoncer sou nom, pour faire aimer ses lois; 

Et nous, de ce climat destructeurs implacables^ 

Nous, et d'or et de sang toujours insatiables, 

Déserteurs de ces lois qu'il fallait enseigner. 

Nous égorgeons ce peuple , au lieu dé le gagner. 

Par nous tout est en sang , par nous tout est en poudre; 

Et nous n'avons du ciel imité que la foudre. 

Notre nom , je l'avoue , inspire la terreur ; 

Les Espagnols sont craints , mais ils sont en horreur : 

Fléaux du nouveau monde, injustes, vains, avares, 

Nous seuls en ces climats nous sommes les barbares. 

L'Américain farouche en sa simplicité 

Nous égale en courage , et nous passe en bonté. 

Hélas ! si comme vous il était sanguinaire , 

S'il n'avait des vertus, vous n'auriez plus de père. 

Âvez-vous oublié qu'ils m'ont sauvé le jour? 

Avez-vous oublié que près de ce séjour 

'Je me vis entouré par ce peuple en furie, 

Rendu cruel enfin par notre barbarie ? 

Tous les miens, à mes yeux, terminèrent leur sort. 

J'étais seul, sans secours , et j'attendais la mort : 

Mais à mon nom , mon fils , je vis tomber leurs armes. 



t 
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Un jeune Américain , les yeux baignés de larmes y 

Au lieu de me frapper , embrassa mes genoux.. 

« Alyarez , me dit-il ^ Alvarez , est-ce vous ? 

fc Vivez , votre vertu nous est trop, nécessaire : 

« Vivez, au malheureux servez long- temps de père ; 

fc Qu'un peuple de tyrans, qui veut nous enchaîner , 

et Du moins par cet exemple apprenne à pardonner ! 

u Allez y la grandeur d'Âme est ici le partage 

(( Du peuple infortuné qu'ils ont nommé sauvage. *<# 

£h bien l vous gémissez : je sens qu'à ce récit 

Votre cœur, malgré vous, s'émeut et s'adoucit. 

L'humanité vous parle, ainsi que votre père. 

Ah ! si la cruauté vous était toujours chère , 

De quel front aujourd'hui pourriez-vous vous offirir 

Au vertueux objet qu'il vous faut attendrir, 

A la. fille des rois de ces tristes contrées , 

Qu'à vos sanglantes mains la fortune a livrées ? 

Prétendez-vous, mon fils, cimenter ces liens 

Par le sang répandu de ses concitoyens? 

Ou bien attendez-vous que ses cris et ses larmes 

De vos sévères mains fassent tomb^ les armes 7 

GUSMAN. 

Eh bien ! vous l'ordonnez , je brise leurs liens : 

J'y consens; mais songez qu'il faut qu'ils soient chrétiens. 

Ainsi le veut la loi : quitter l'idolfttrie 

Est un titre en ces lieux pour mériter la vie ; 

A la religion gagnons-les à ce prix : 

Coiftmandons aux cœurs même, et forçons les esprits. 

De la nécessité le pouvoir invincible 

Traîne aux pieds des autels un courage inflexible. 

Je veux que ces mortels, esclaves de ma loi , 

Tremblent sous un seul Dieu, comme sous un seul roi. 
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ALVAREZ. 

£côutez-moî j mdn fils; plus que tous je désire 
Qu'ici la vëritë fonde un noiivel empire , 
Que le ciel et l'Espagne y soient sans ennemis; 
Mais les cœurs opprimes ne sont jamais soumis. 
J'en ai gagne plus d'un, je-ti'ar force personne; 
£t le vrai Dieu , mon fils^ est un Dieu qui pardonne. 

GVSMAN. , ' 

Je me rends donc , seignedr', et vous l'avez voulu j 
Vous ayez sur un (ils un pouvoir absolu; 
Oui , vous amolliriez le cœur le plus farouche : 
L'indulgente vertu parle par votre boi\che. 
Eh bien !. puisque le ciel voulut vous accorder 
Ce don, cet heureux don, de tout persuader, . 
C'est de vous que j'attends le bonheur de ma vie. 
Alzire , contre moi par mes feux enhardie , 
Se donnant à regret, ne me rend point heureux. 
Je l'aime , je l'avoue , et plus que je ne veux , ' 
Mais enfin je ne puis , même en voulant lui plaire , 
De mon cœur trop altier flcchir le caractère ; 
Et rampant sous ses lois, esclave d'un coup-d'œil, 
Par des soumissions caresser sou orgueil. 
Je ne veux point sur moi lui donner tant d'empire. 
Vous seul , vous pouvez tout sur le père d'Alzire ; 
Eu un mot, parlez-lui pour la dernière fois; 
^ Qu'il commande à sa fille, et force enfin son choix. 
Daignez. . . Mais c'en est trop, je rougis que mon père 
Pour l'intérêt d'un fils s'abaisse à la prière. 

ALVAREZ. 

C'en est fait. J'ai parlé, mou fils , et sans rougir. 
Montèze a vu sa fille, il l'aura su fléchir. 
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De sa famille auguste, en ces lieux prisonnière, 

Le ciel a par mes soins console la misère. 

Pour le vrai Dieu, Moutè^e a quitté ses faux dieux. 

Lui-même de sa fille a dessille les yeux. 

De tout ce nouveau monde ÂIzire est le modèle ; 

Les peuples incertains fixent les yeux sur elle : 

Son cœur aux Castillans va donner tous les cœurs ; 

L'Amérique à genoux adoptera nos mœurs ; 

La foi doit y jeter ses racines profondes ; 

Votre hymen est Je nœud qui joindra les deux mondes. 

Ces féroces humains , qui détestent nos lois , 

Voyant entre vos bras la fille de leurs rois , 

Vont d'un esprit moins fier , et d'un cœur plus facile , 

Sous votre joug heureux baisser un front docile ; 

Et je verrai, mon fils, grâce à ces doux liens. 

Tous les cœurs désormais espagnols et chrétiens. 

Moutèze vient ici. Mon fils, allez m'attendre 

Aux autels où sa fille avec lui va se rendre. 

SCÈNE IL 

ALVAREZ, MONTÈZE. 

ALVAREZ. 

Eh bien ! votre sagesse et votre autorité 
Ont d' AIzire en effet fléchi la volonté ? 

MONTÉ^E. 

Père des malheureux , pardonne si ma fille , 
Dont Gusman détruisit l'empire et la famille , 
Semble éprouver encore un reste de terreur , 
Et d'un pas chancelant marche vers son vainqueur. 
Les nœuds qui vont unir l'Europe et ma patrie , 
Ont révolté ma fille en ces climats nourrie ; 



s6 ALZIRE. 

Mais tous les prëjugés s'eSacent à ta voix : 

Tes DKeurs nous ont appris i révérer tes lois. 

Cest par toi que le ciel a uous s'est fait connaître; 

Notre esprit éclairé te doit son oouvel être. 

Sous le fer castillan ce monde est abattu , 

n cède à la puissance , et nous à la vertu. 

De tes concitoyens la rage impitoyable 

Aurait rendu comme eux heur Dieu même haïssable. 

Nous détestions ce Dieu qu'annonça leur fureur; 

Nous l'aimons dang toi seul, il s'est pc ni dans ton cœur. 

Voilà ce qui te donne et Montèie et ma fille , 

Instruits par les vertus , nous sommes ta famille. 

Sers-iui long-temps de père , ainsi qu'à nos Ëiats. 

Je la donne à ton fils, je la mets dans ses bras; 

Le Pérou, le Potozc, Alzire est sa conquête : 

Va dans tou temple auguste en ordonner la fête : 

Va , je crois voir des cicux les peuples étemels 

Descendre de leur sphère, et se joindre aux mortels 

Je réponds de ma fille ; elle va reconnaître , 

Dans le fier don Gusman , son époux et sou maître. 

ALVAREZ. 

Ah! puisqu'enSn mes mains ont pu former ces nœuds, 
Cher MoBtèïe, au tombeau je descends trop heureux. 
Toi qui nous découvris ces immenses contrées, 
Rends du monde aujourd'hui les bornes éclairées ; 
Dieu des chrétiens , préside à ces vceux solennels , 
Les premiers qu'en ces lieux on forme à tes autels; 
Descends, attire à toi l'Amérique étonnée. 
Adieu , je vais presser cet heureux byménée : 
Adieu, je TOUS devrai le bonheur de moufib. 
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SCÈNE iir. 

MONTËZE, seul. 

Dieu, destructeur des dieux que j'avais trop servis , 
Protège de mes ans la fin dure et funeste ! 
Tout me fut enlevé , ma fille ici me reste; 
Daigne veiller sur elle , et conduire son cœur ! 

SCÈNE IV. 

MONTÈZE, ALZIRE. 

MONTÂZE. 

Ma fille y il en est temps, consens à ton bonheur; 

Ou plutôt y si ta foi , si ton cœur me seconde j 

Par ta félicité fais le bonheur du monde : 

Protège les vaincus, commande a nos vainqueurs, 

Éteins entre leurs mains leurs foudres destructeurs : 

Remonte au rang des rois, du sein de la misère; 

Tu dois à ton état plier ton caractère : 

Prends un cœur tout nouveau; viens, obéis, suis-moi, 

Et renais Espagnole , en renonçant à toi. 

Sèche tes pleurs, Alzire, ils outragent ton père. 

ALZIRE. 

Tout mon sang est à vous; mais si je vous suis chère, 
Voyez mon désespoir, et lisez dans mon cœur. 

MONTÈZE. 

Non, je ne veux plus voir ta honteuse douleur : 
J'ai reçu ta parole , il faut qu'on l'accomplisse. 

ALZIRE. 

Vous m'avez arraché cet affireux sacrifice. 
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36 ÀLZIRE. 

ZAMORB. 

Eb ! qai peut t'inspirer cette auguste clëmence ? 

ALVAREZ. 

Dieu , ma religion et la reconnaissance. 

ZAHORB. 

Dieu ? ta religion 7 Quoi ! ces tjrans cruels , 

Monstres désaltères dans le sang des mortels , 

Qui dépeuplent la terre , et dont la barbarie 

En vaste solitude a changé ma patrie , 

Dont rinfâme avarice est la suprême loi , 

Mon père , ils n'ont donc pas le même dieu que toi? 

ALVAREZ. 

Ds ont le même dieu, mon fils; mais il l'outragent; 
Nés sous ia loi des saints, dans le crime ils s'engagent. 
Ils ont tous abusé de leur nouveau pouvoir; 
Tu connais leurs forfaits, mais connais mon devoir. 
Le soleil par deux fois a , d'un tropique à l'autre , 
Eclairé dans sa marche et ce monde et le nôtre , 
Depuis que l'un des tiens , par un noble secours , 
Maître de mon destin , daigna sauver mes jours. 
Mon cœur, dès ce moment, partagea vos misères; 
Tous vos concitoyens sont devenus mes frères ; 
Et je mourrais heureux si je pouvais trouver 
Ce héros inconnu qui m'a pu conserver. 

ZAMORE. 

A ses traits , à son âge , à sa vertu suprême , 

C'est lui, n'en doutons point, c'est Alvarez lui-même. 

Pourrais-tu parmi nous reconnaître le bras 

A qui le ciel permit d'empêcher ton trépas ? 

ALVAREZ. 

Que me dit-il ? Approche. O ciel ! ô Providence ! 
C'est lui ; voilà l'objet de ma reconnaissance. 
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Mes yeux , mes tristes jeux , affaiblis par les ans , 
Hélas ! avez-vous pu le chercher si loag-temps? 

( Il l'embrasse. ) 
Mon bienfiiiteiir ! mon fils ! parle , cjue dois-je faire ? 
Daigne habiter ces lieux ^ et je t'y sers de père. 
La mort a respecte ces jours que je te doi j 
Pour me donner le temps de m'acquitter vers toi. 

ZAMORE. 

Mon père , ah ! si jamais ta nation cruelle 
Avait de tes vertus montré quelque étincelle y 
Grois-moi j cet univers., aujourd'hui désole , 
Au-devant de leur joug sans peine aurait volé. 
Mais autant que ton âme est bienfiûsante et pure , 
Autant leur cruauté fait frémir la nature : 
Et j'aime mieux périr que de vivre avec eux. 
Tout ce que j'ose attendre, cl tout ce que je veux, 
C'est de savoir au moins si leur main sanguinaire 
Du malheureux Montèze a fini la misère *, 
Si le père d'Alzire... . hélas! tu vois les pleurs 
Qu'un souvenir trop cher arrache à mes douleurs. 

ALVAREZ. 

Ne cache point tes pleurs , cesse de t'en défendre ; 
Cest de l'humanité la marque la plus tendre. 
Malheurs aux cœurs ingrats, et nés pour les forfaits, 
Que les douleurs d'autrui n'ont attendris jamais ! 
Apprends que ton ami, plein de gloire et d'années , 
Goule ici près de mioi ses douces destinées. 

ZAMORE. 
Leverrai-je? 

ALVAREZ. 
Oui ; crois-moi , puisse-t-il aujourd'hui 
T'engager à penser , à vivre comme lui ! 



38 ALZIRE. 

ZAMO&E* 

Quoi 1 MontèM ^ dis-tu ?. , . 

ALYAREZ. 

Je veux que de sa bouche 
Tu sois instruit ici de tout ce qui le touche, 
Du sort qui nous unît, de ces heureux liens 
Qui vont joindre mon peuple à tes concitoyens. 
Je vais dire à mon (ils , dans Texccs de ma joie , 
Ce bonheur inouï que le cief nous envoie. 
Je te quitte un moment ; mais c'est pour te servir , 
Et pour serrer les nœuds qui vonf touçnous unir. 

SCÈNE III. 

ZAMORE, AMÉaicAiHS. 

ZAMORE. 

Des cieux enfin sur moi la bonté se déclare;. 
Je trouve uu homme juste en ce séjour barbare>. 
Alvarez est un dieu qui , parmi ces pervers, 
Descend pour adoucir les mœurs de l'univers. 
Il a , dit-il , un fils ; ce fils sera mon frère : 
Qu'il soit digne , s'il peut , d'un si vertueux père ! 
O jour ! à doux espoir à mou coeur éperdu ! 
Montèze , après trois ans, tu vas m'ôtre irendu I 
Alzire, chère Alzire, ô toi que j'ai servie. 
Toi pour qui j'ai tout fait, toi l'âme de ma vie , 
Serais-tu dans ces lieux ? hélas ! me gardes-tu 
Cette fidélité , la première vertu ? 
"Un cœur infortuné n'est point sans défiance.,. 
Mais quel autre vieillard ià mes regards s'avance ? 



ACTE n, SCÈNE IV. Sg 

SCÈNE IV, 

MONTÈZE, ZAMORE, américains. 

ZAMQRE. 

Ghee Montèze /est-ce toi que je tiens* dans mes Bras? 
Revois ton cher Zamore échappe du trépas, 
Qui du sein du tombeau renaît pour te défendre ; 
Reyois ton tendre ami y ton allié , ton gendre. 
Alzire est-elle ici ? parle , quel est son sort ? 
Achève de me rendre ou la vie ou la mort. 

MONTÈZE. 

€acique malheureux , sur le bruit de ta perte , 
Aux plus tendres regrets notre âme était ouverte ; 
Nous te redemandions à nos cruels dcstius , 
Autour d'un vain tombeau que t'ont dressé nos mains. 
Tu vis; puisse le ciel te rendre un sort tranquille ! 
Puissent tous nos malheurs finir dans cet asile ! 
Zamore, ah ! quel dessein t'a conduit en ces lieux 7 

ZAMOAE. 

La soif de me venger , toi , ta fille et mes dieux. 

MONTÉZE. 

Que dis-tu? 

ZAMORE. 

Souviens-toi du jour épouvantable 
Où ce fier Espagnol , terrible , invuluérable , 
Renversa , détruisit , jusqu'en leurs fondements , 
Ces murs que du soleil ont bâtis les enfants ; ( * ) 

(*) Les PérnTÎens, qui araient leura fables comme les peuples de 
notre continent, croyaient que leur premier Incai qui bâtit Cusco, 
était fils du soleil. 
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Ainsi que tu le crois , ne sont point des tyrans. 

Il en est que le ciel guida dans cet empire , 

Moins pour nous conquérir qu'afin de nous instruire ; 

Qui nous ont apporté de nouvelles vertu^ , 

Des secrets immortels , et des arts inconnus, 

La science dé l'homme , un grand exemple à suivre , 

Enfin y Tari d'être heureux, de penser et de vivre. 

ZAMORB. 

Que dis-tu? quelle horreur ta bouche ose avouer! 
Alzire est leur esclave , et tu peux les louer ! 

HONTÈZE. 

Elle n'est point esclave. 

ZAHORE. 

Ah! Montèze! ah! mon père! 
Pardonne à mes malheurs, pardonne â ma colère , 
Songe qu'elle est à moi par des nœuds éternels ; 
Oui, tu me l'as promise aux pieds des immortels; 
Ils ont reçu sa foi , son cœur n'est point parjure. 

HONTÈZE. 

N'atteste point ces dieux , enfiints de l'imposture ,. 
Ces fantômeà affreux , que je ne connais plus ; 
Sous le Dieu que j'adore ils sont tous abattus. 

ZAHORE. 

Quoi , ta religion!? quoi , la loi de nos pères ? 

MONTÈZE. 

J'ai connu son néant, j'ai quitté ses chimères. 
•Buisse le Dieu des dieux , dans ce monde ignoré, 
Manifester son être à ton cœur éclairé ! 
Puisse-tu mieux connaître, 6 malheureux Zamorc ! 
Les vertus de l'Europe , et le Dieu qu'elle adore ! 
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2ÀMORB. 

Quelles vertus! cnieF! le» tyrans de ceslieal 
T'ont fait esclave en tout-, t'ont arrache tes dieux ? 
Tu les as donc trahis poftr trahir itt promesse? 
Âlzire a-t-elle encore imité ta faiblesse 7 
Garde-toi... 

HomizE. 

Va , mon cœur ne se rcproitehe ries : 
Je dois bënir mo» sort, ecpleuvor sur le tiea. 

ZAMORE. 

Si tu trahis ta foi, tu dois pleurer sans doute. 

Prends pitié des tourments que ton crime me coâto ; 

Prends pitié de ce cœur, enivré tour à tour 

De zèle pour mes dieux , de vengeance et d'amour. 

Je cherche ici Gusman , j'y* vole pour Âlzire ; 

Viens, conduis-moi vers elle , et qu'à ses pieds j'expire. 

Ne me dérobe point le bonheur de la voir ; 

Crains de porter Zamore au dernier désespoir ; 

Reprends on cœur humain , que ta vertu bannie. . 

SCÈNE V, ' 

MONTËZE, ZAMORE;, américains, cardes. 

UN 6A111>E, àMontèze. 

Seigneur, on vous attend pour la cérémonie. 

MONTÈZE. 

Je vous suis. 

ZAMORE. 

Ah ! cruel j je ne te quitte pas. 
Quelle est donc cette pompe où s'adressent tes pas? 
Montèze... 
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MOVT&ZE. 

Adien; croîs-moi y fuis de ce lieu funeste. 

ZAHORE. 

Dût m^accabler ici la colère céleste , 
Je te suivrai. 

HONTÈZE. 

Pardonne à mes soins paternels. 
(Aux gardes.) 
Gardes , empéchez^les de me suivre aux autels. 
Des païens , élevés dans des lois étrangères , 
Fourraient de nos chrétiens profaner les mystères : 
Il ne m'appartient pas de vous donner des lois , 
Mais Gusmau vous l'ordonne, et parle par ma voix. 

SCÈiNE VL 

ZAMORE, AMÉRICAINS. 
ZAMORE. 

Q u'ai- JE entendu? Gusman ! ô trahison ! 6 rage! 
O comble des forfaits! lâche et dernier outrage! 
If servirait Gusman ! l'ai-je bien entendu ? 
Dans l'univers entier n'cst-il plus de vertu ? 
Alzire , Alzire aussi sera-t-elle coupable ? 
Aura-t-elle sucé ce poison détestable , 
Apporté parmi nous par ces persécuteurs 
Qui poursuivent nos jours, et corrompent nos mœurs? 
Gusman est donc ici ? que résoudre et que faire ? 

UN AMERICAIN. 

l'ose ici te donner un conseil salutaire. 
Celui qui t'a sauvé, ce vieillard vertueux , 
Bientôt avec son fils va paraître à tes yeux. 
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Aux portes de la ville obtiens qu'on noas conduise : 

Sortons, allons tenter notre illustre entreprise; 

Allons tout préparer contre nos ennemis y 

Et surtout n'épargnons qu'Alvarez et son fils. 

J'ai vu de ces remparts l'étrangère structure : 

Cet art nouveau pour nous, vainqueur de la nature) 

Ces angles y ces fossés , ces hardis boulevarts , 

Ces tonnerres d'airain, grondant sur les remparts. 

Ces pièges de la guerre, où la mort se présente, 

Tout étonnants qu'ils sont, n'ont rien qui m'épouvante. 

Hélas ! nos citoyens , enchaînés en ces lieux , 

Servent à cimenter cet asile odieux; 

Ils dressent, d'une main dans les fers avilie. 

Ce siège de l'orgueil et de la tyrannie. 

Mais, crois^moi, dans l'instant qu'ils verront leurs vengeurs, 

Leurs mains vont se lever sur leurs persécuteurs ; 

Eux-méme ils détruiront cet effiroyable ouvrage , 

Instrument de leur honte et de leur esclavage. 

Nos soldats, nos amis, dans ces fossés sanglants 

Vont te faire un chemin sur leurs corps expirants. 

Partons , et revenons sur ces coupables têtes 

Tourner ces traits de feu , ce fer et ces tempêtes , 

Ce salpêtre enflammé , qui d'abord à nos yeux 

Parut un feu sacré , lancé des mains des dieux. 

Connaissons, renversons cette horrible puissance. 

Que l'orgueil trop long-temps fonda sur l'ignorance. 

ZAMORE. 

Illustres malheureux , que j'aime a voir vos cœurs 
Embrasser mes desseins, et sentir mes fureurs ! 
Puissions-nous de Gusman punir la barbarie ! 
Que son sang satisfasse au sang de ma patrie ! 
Triste divinité des mortels offensés , 
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Vengeance 'y arme nos mains; qu'il meure , et c'est assez; 
Qu'il meure. ••maishëlas! phxs malheureux que braves, 
Nous parlons de punir, et nous sommes esclaves ! 
De notre sort afireux le joug s'appesantit; 
Alvarez disparaît , M ontèze nous trahit. 
Ce que j'aime est peut-être en des mains que j'abhorre; 
Je n'ai d'autre douceur que d'en douter encore. 
Mes amis, quels accents remplissent ce séjour? 
Ces flambeaux allumés ont redoublé le jour. 
J'entends l'airain tonnant de ce peuple barbare ; 
Quelle fête ou quel crime est-ce donc qu'il prépare? 
Voyons si de ces lieux -on peut au moins sortir, 
Si je puis vous, sauver, ou s'il nous faut pérjr^ 
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ACTE TROISIÈME, 



SCÈNE I. 

ALZIREy seule. 

Mânes de mon amant, j'ai donc trahi ma foi! 
C'en €st fait y et Gusman règne à jamais snr moi ! 
L'océan , qui 8*élève entre nos hémisphères , 
A donc mis entre nous d'impuissantes barrières; 
Je suis à lui , l'autel a donc reçu nos vœux j 
Et déjà nos serments sont écrits dans les cieux ! 
O toi qui me poursuis, ombre chère et sanglante | 
A mes sens désolés ombre à jamais présente , 
Cher amant, si mes pleurs, mon trouble, mes remords 
Peuvent percer ta tombe, et passer chez les morts; 
Si le pouvoir d'un dieu fait survivre à sa cendre 
Cet esprit d'un héros , ce cœur fidèle et tendre , 
Cette âme qui m'aima jusqu'au dernier soupir, 
Pardonne à cet hymen où j'ai pu consentir ! 
n fallait m'immoler aux volontés d'un père , 
Au bien de mes sujets, dont je me sens la mère, 
A tant de malheureux, aux larmes dés vaincus, 
Au soin de l'univers, hélas! où tu n'es plus. (2) 
Zamore, laisse en paix mon Âme déchirée 
Suivre l'affireux devoir où les cieux m'ont livrée; 
Souffire un joug imposé par la nécessité; 
Permets ces nœuds cruels, ils m ont assez coûté. 



1 



48 ALZIRE. 

SCÈNE IL 

ALZIRE, EMIRE. 

ALZIRE. 

Eh bien ! Yeut-on toujours ravir à ma présence 
Les habitants des lieux si chers à mon enfance? 
Ne puis-je voir enfin ces captifs malheureux, 
Et goûter la douceur de pleurer avec eux ? 

iSmire. 
Ah ! plutôt de Gusman redoutez la furie ; 
Craignez pour ces captifs, tremblez pour la patrie . 
On nous menace , on dit qu'à notre nation 
Ce jour sera le jour de la destruction. 
On déploie aujourd'hui l'étendard de la guerre ; 
On allume ces feux enfermes sous la terre ; 
On assemblait déjà Te sanglant tribunal ; 
Moutèze est appelé dans ce conseil fatal ; 
C'est tout ce que j'ai su. 

ALZIRE. 

Ciel, qui m'avez trompée , 
De quel ëtonnement je demeure frappée ! 
Quoi! presqu'entre mes bras, et du pied de l'autel, 
Gusman contre les miens lève son bras cruel ! 
Quoi ! j'ai fait le serment du malheur de ma vie ! 
Serment qui pour jamais m'avez assujettie ! 
Hymen , cruel hymen ! sous quel astre odieux 
Mon père a-t-il forme Xcb redoutables nœuds ? 
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SCÈNE III. 

ALZIRE, EMIRE, CEPHANE^ 

CÉPBAITB. 

Madame, on des captifs qui dans cette journëcf 
N'ont dû leur liberté qu'à ce grand hjménée^ 
A vos pieds en tecret demande à se jeter. 

' ÂLZIRE. 

Ah! qu'avec assurance il peut se présenter! 
Sur lui y sur ses amis , mon âme est attendrie : 
Ils sont chers à mes yeux , j'aime en çùx la patne. 
Mais quoi! faut-il qu'un seul demande à me pailer? 

céPHANB. 
n a quelques secrets qu'il veut vous révéler. . 
Cest ce même guerrier dont la main tutélaire 
De Gusman votre époux sauva, dit-on , le père. 

ÉMIRE< 

n vous cherchait^ madame ^ et Montèze en ces lieux 
Par des ordres secrets le cachait à vos jeux. 
Dans un sombre chagrin son Âme enveloppée 
Semblait d'un grand dessein profondément frappée. 

GEFHANE. 

On lisait sur son front le trouble et les douleurs^ 
U vous nommait, madame, et répandait des pleurs^ 
Et l'on connaît assez, par ses plaintes secrètes, 
Qu'il ignore et le rang et l'éclat où vous ôtes. 

ALZIRE. 

Quel éclat, chère £mire ! et quel indigne rang ! 
Ce héros malheureux peut-être est de mon sang; 
De ma famille au moins il a vu la puissance; 
Peut-être de Zamore il avait connaissance. 

Théâtre. 3t. 4 
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Qui sait si de «a perte il ne fat pas témoin 7 
Il vient pour m'en parler ; at ! quel funette soiu ! 
Sa Toii redoublera les tSurâlenta que j'endure , 
Il va percer mon coeur, et rouvrir ma liiesnuv. 
Mais n'importe, qu'il vienne. Un mouvement confus 
S'empare malgré itio! de mes sens éperdus. 
Hélas! dani ce palais urôsë de mes larmes, 
Je n'ai point encore en de moment sans alarmes. 

SCÈNE IV. 

ALZIRE, ZAUORE, fiHIRE. 

ZIMORE. 

M'ssT-ELLE enfin rendue? Est-ce elle que je rois? 

Ciel! tels étaient ses traits, sa démarche, sa voix. 
( EUle tombe entre lei brat de *■ confidente. ) 
Zamore. . . Je succombe.; k peine je respire. 

zihORB. . 
ftcconnais ton amant. 

ALZlRE. 

Zamore aux pieAs d'AIzire! 
Est-ce une lllusicm 7 

ZAKbRE. 

NoB ; ]e revis poiir toi ; 
Je réclame à tés pieds tes sertnénis et ta roi. 
O moitié de moi-même 1 idole de mon âme ! 
Toi qu'nn amour si tendre assurait à lUâ flamme, 
Qu'as-tu fait des saints ilceuds ijtii nous ont enchaînés? 

ALztRB. 

jours! 6 doux moments d'horreiû empoisonnas ! 
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Cher et fatal objet de doulèttr e» d^ joie ! 

Ah ! Zamore^ en qad temfs favl^â ^e je fe voie? 

Chaque mot dans mon costr ciilbiice le poignard. 

ZAJiORt. 

Tu gémis et me voisl 

▲ LZIRE. 

Je t'ai ravu trop tard. 

ZAMORl;. 

Le bmit de mon trépas a àà rempKr le monde. 

J'ai traîné loin de Kn ftia co^se Tagalxmdc , 

Depuis que ces hriganids f t'arrackant à mes bras , 

M'enlevèrent mes dieux , mon trône et tes appas. 

Sais-tu que ce Gusman, ce destructeur sauvage, 

Par des tourments sans nombre éprouva mon courage ? 

Sais-tu que ton amant, à ton lit destiné. 

Chère Alzire , aux bourreaux se vit abandonné ? 

Tu frémis : tu ressens le courroux qui m'enflamme ; 

L'horreur de cette injure a passé dans ton âme. 

Un dieu , sans doute , un dieu qui préside à Tamour, 

Dans le sein du trépas me conserva le jour. 

Tu n'as point démenti ce grand dieu qui me guide ; 

Tu n'es point devenue Espagnole et perfide. 

On dit que ce Gusman respire dans ces lieux ; 

Je venais t'arracher à ce monstre odieux. 

Tu m'aimes : tengeons-noas ; lîvire-môi la vicftime. 

ALZIRE. 

Oui, tu dois te venger » tu dois punir le orime; 
Frappd. . . 

2AJiORB. 

Quel ift«dia-la? Quoi, te^t^euxl qftiôf, ia foi! 
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ALZIBE* 

Frappe, je suis indigne «t du )our et de toi. 

ZAMORB. 

Ali ! Montèze ! ah ! crueï! mon cœur n'a pu te croire. 

ALZI&E. 

A-t-il osé l'apprendre une action si noire ? 
Sais-tu pour quel époux j^ai pu t'abandonner ? 

ZAMO&E. 

Non , mais parle : aujourd'hui rien ne peut m'ëtonner. 

ALZIRE. 

lEh bien ! vois donc l'abîme où le sort nous^ngage : 
Vois le comble du crime ^ ainsi cpie de l'outrage. 

ZAMORE. 

Alzire! 

ALZIRE. 

Ce Gusman. . » 

ZABTORE. 

Grand Dieu! 

ALZlkE. 

Ton assassin , 
Vient en ce même instant de recevoir ma main. 

ZAMORE. 

Lui? 

ALÎIRE. 

Mon père , Alvarez , ont trompe ma jeunesse ; 
Ils ont à cet hymen entraîné ma faiblesse. 
Ta criminelle amante, aux autels des chrétiens, 
Vient presque soustfes yeux de former ces Hens. 
J'ai tout quitté , me^ dieux, mon amant, ma patrie : 
Au nom de tous les trois, arrache-moi la vie. 
Voilà moncaïur^ u vole aunievant de USs coups. 
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ZAMORE. 

Alzire , est-ii bien vrai ? Gusmait est ton ëpoQX^ ? 

AL2IRE. 

Je pourrâh fallëgueil, pour affaiblir mon crime , 
De mon père sur moi le pouvoir légitime; 
L'erreur où nous étions, mes regrets, mes combats, 
Les pleurs que- j'ai trois ans dcHinés k ton trépas ; 
Que des chrétiens vainqueurs esclave infortunée , 
La douienr de ta perte à leur, Dieu m'a donnée ; 
^e je t'aimais toujours , que mon cœur éperdu^ 
A détesté les dieux , qui t'ont mai défendu : 
Mais je ne cherche point, je ne veux point d'excuse; 
Il n'en est point pour moi, lorsque l'amour m'accuse. 
Tu vis, il me suffit. Je t'ai manqué de foi ; 
Tranche mes jours affireux , qui ne sont plus pour toi. 
Quoi ! tu ne- me vois point d'un œil impitojablel? 

ZAMORE. 

Non, si je suis. aimé, non, tu n'es point coupable : 
Puis-je encor me flatter de régner dans ton cœur 7 

ALZIRE^ 

Quand Montèze, Alvarez , peut-être un dieu vengeur, 
Nos chrétiens, ma faiblesse, au temple m'ont conduite , 
Sâre de ton trépas, à cet hymen réduite. 
Enchaînée à Gusman par des nœuds étemels. 
J'adorais ta mémoire au pied de nos autels. 
Nos peuples, nos tyrans, tous ont su que je t'aime : 
Je l'ai dit à la terre, au ciel, à Gusman même; 
£t dans l'a£5reux momenjt, Zamore, où je te vois, 
Jeté le dis encor poui? la dernière fois. 

ZAM0RB. 

Poiir- la desniire foia Z«more t'aurait vue I 
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Tu me serais rtYie aussitôt que rendue ! 

Ah ! si Tamoiir «ocor te parlait aii)0ur4'luii ! . . • 

O ciel ! c'est Gusaxan mène, fet »Qn père avec loi. 

SCÈNE V, 

ALVAREZ, GUSMAN, ZAMOKE, AL^IflE, suite- 

ALVAREZ, fit «cm â«. 

Tîu vois mdn bienfaiteur , H est auprès d'Akire. 

(AZamore. ) 
O toi, jeune héros, toi par qui )c respire, 
Viens, i^oufe à aia joie en pet auguete jouT^ 
Viens avec mon cher ils partager mon amour. 

ZAMORE 

Qu'entends-je? lui, Gusman ! lui, ton fils, ce barhare ! 

ALZIRE. 

Ciel ! détourne les coups qu^ ce n^oment préparc. 

ALVAREZ. ^ 

Dans quel étonnexncnt. . . 

ZAMORE. 

QuoiUe.cjei a pernm 
Que ce vertueux père eût cet iQdifi[ne £ls ?. 

Esclave:, d'au te vient cette aveugle furie!? 
Sais-tu bien qui je suis? 

ZAMORE. 

Horreur de ma patrie ! 
Parmi les malheureux que ton pouvoir a faits, 
Connais-tu bien Zaroore , et voi s-tu tes forfaits ? 
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GUSMAN. 



Toi! 

Zamonsl 



ALVAB.S?. 



ZJL^OWi^, 

Oui , lui-même , à i]ui ta Wbarîe 
Voulut ôter l'honneur , et crut dter la vie ; 
Lai que tu fis languir dans des tourments honteux, 
Lui dont l'aspect ici te fait baisser les yeux. 
Ravisseur de nos biens y tyran de notre empire,* 
Tu viens de m'arracher le seul bien où j^aspire. 
Achève , et de ce fer, trésor de tes climats, 
Préviens mon bras vengeur, et préviens ton trépas. 
La main, la même main qui t'a rendu ton père, 
Dans ton sang odieux pourrait venger la terre ; {*) 
Et j'aurais les mortels et les dieux pour amis, 
£n révérant le père , et punissant le fils. 

ALVAREZ, kGusmaa. 

De ce discours, ô ciel! que je me sens confondre ! 
Vous sentez-vous coupable , et pouvez-vous répondre ? 

.GUSBIAN. 

Répondre à ce rebelle , et daigner p'avilir 
Jusqu'à le réfuter, qn^nd je le dois punir! 
Son juste chiltii^en^, que lui-même il prononce, 
Sans mon respect ppu^ vous , eû^ été ma réponse. 

{*) Père doit rimer avec terre, parce qu'on les proDonce tona deux 
de même. C'est aux oreiflea et non pas aux yeux qa'U ffi^i mafit. Cela 
est si vrai , que le mo; paon n'a jamais rim^ avec Phaon , quoique 
Vorthographe soit la n)ème : et le mot encore rime très bien avec ab~ 
horre , quoiqu'il n'y ait qu'un r k l'un et qu'il y en ait deux à l'autre. 
La rime est faite poiu* VoreiHe ; un usa^e eôntraire ne serait qu'use pi^ 
dannecie ridicule et déraisonnable* 
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(A'Alxite*) 

Madame , votre cœvr doit vous instniire assez 

A quel point en secret ici tous m'offensez ; 

Vous qui , sinon pour moi y du moins pour ▼olre gloire f 

Deviez de cet esclave étovdkr la mémoire ; 

Vous dont les p^urs encore outragent votre époux ; 

Vous que j'aimais assez pour. en être jaloux. 

(A'Gusman. ) (A^Alvarefe.) 

Cruel! Et vous, seigneur, mon protecteur, son père! 
( A Zamore. ) 

Toi , jadis mon espoir en un temps plus prospère , 
Vojez le joug horrible où mon sort est lié , 
Et frémissez tous trois d'horreur et de pitié. 
( En montrant Zamore . ) 

Voici Famant, l'époux qu,e me choisit mon père, 
Avant que je connusse un nouvel hémisphère , 
Avant que de l'Europe on nous portât des fers. 
Le bruit de son trépas perdit cet univers. 
Je vis tomber l'empire où régnaient mes ancêtres ; 
Tout changea sur la terre, et je connus des maîtres. 
Mon père infortuné , plein d'ennuis et de jours , 
Au Dieu que vous servez eut à la fin recours : 
Cest ce Dieu des chrétiens que devant vous j'atteste ; 
Ses autels sont témoins de mon hymen funeste ; 
C'est aux pieds de ce Dieu qu'un horrible serment 
Me donne au meurtrier qui m'ôta mon amant. 
Je connais mal peut-être une loi si nouvelle ; 
IM^ais j'en crois ma vertU;, qui parle aussi haut qu'elle. 
Zamore , tu m'es cher , je t'aime , je le doi ; 
Mais lèpres mes serments je ne puis être à toi. 
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Toi , Gusman dont je suis Tépouse et la YÎctime , 
Je ne suis point à loi y cruel y après ton crime. 
Qui des deux osera se venger aujourd'hui ? 
Qui percera, ce cceurque l'on arrache à lui ? 
Toujours infortunée, et toujours arimineilei 
Perfide envers Zamore^ à Gusman infidèle | 
Qui me délivrera , par un trépas heureux , 
De la nécessité de vous trahir tous deux ? 
Gusman , du sang des miens ta main déjà rougie 
Frémira moins qu'une autre a m'arracher la vie. 
De l'hjrmen , de l'amour il faut venger les droits. 
Punis une coupable, et sois juste une fois. 

GUSMAN. 

Ainsi vous abusez d'un reste d'indulgence 
Que ma bonté trahie oppose à votre offense : 
Mais vous le demandez , et je vais vous punir ; 
Votre supplice est prêt, mon rival va périr. 
Holà, soldats. 

ALZIRE. 

Cruel! 

ALVAREZ. 

Mon fils , qu'allez-vous faire ? 
Respectez ses bienfaits, respectez sa misère. 
Quel est l'état horrible , ô ciel , où je me vois ! 
L'un tient de moi la vie , à l'autre jela'dois I 
Ah. ! mes fils , de ce nom ressentez la tendresse ; 
D'un père infortuné regardez la vieillesse , 
Et du moins... 
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SCÈNE VI. " 

ALVAREZ, OUSMAN, ALZIRE^ ZAUORE, 
D. ALONZB, oAder eftpflgool. 

ALpNZJB. 

Paraissez, seigoeur» etcmimin4isï : 
ITarmes et d'ennemis ces cbamps f op^ idj^dés ; 
ns marchept vers ces murs, et le nom de Zamiofe 
Est le cri menaçant qui les rassemble eii<;are. 
Ce nom sacre pour eux se mâle dans le^ airs 
A ce bruit belliqueux des barbares concerts. 
Sous leurs boucliers d'or les campagnes mugissent; 
De leurs cris redoublés les ëçhos retentissent ; 
En bataillons serrés ils mesurent leurs pas , 
Dans un ordre nouveau qu^ls ne connaissaient pas ; 
Et ce peuple , autrefois vil fardeau de la terre , 
Semble apprendre de nous le grand art de la guerre. 

GUSMAN. 

Allons, à leurs regards il faut donc se montrer : 
Dans la poudre à Pinçant vous les verrez rentrer. 
Héros de la CastilLe , enfants de la victoire , 
Ge monde est fait pour vous, vous l'êtes pour la gloire : 
Eux pour porter vos fers^ vous craindre et vous servir. 

^AMORE- 
Mortel égal à moi , nous , faits pour obéir? 

Qu'on l'entraîne. 

ZAMORE. 

Oses-tu , tyran de l'innocence , 
Oses-tu me punir d'une juste défense ? 
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ACTE III, SCÈNE VI. 59 

( Anx EaijpÊgoùlê q«i IratosnaL ) 
Ëtes-YOtts donc dm H^vol qu'on me piiÎMe atttqiiori 
£t teints de m^re Bêaa% , f«iit-tl voas imrpqiisr ? 

Obéissez. 

▲LZIKB. 
Seigneur! 

▲ LTARBK. 

Dans ton courroux séyère y 
Songe au moins, non cher fils, qu'il a sauvé ton père. 

OUSMAIf. 

Seigneur, je songe à vaincre , et je l'appris de vous ; 
J'y vole; adieu. 

SCÈNE VIL 

ALVAREZ, HLZim,. 

AL2IBE9 se jetant à genoux. 
Seigneue, j'embrasse vos genoux. 
Cest à votre vertu que je rends cet hommage , 
Le premier où le sort abaissa mon courage. 
Vengez, seigneur, vengez, sur ce coeur affligé , 
L'honneur de votre fils par sa femme outragé. 
Mais à mes j^cmiers nœuds mon âme était unie ; 
Hélas ! peut-on deux fois se donner dans sa vie 7 
Zamore était â moi , Zamore eut mon amour. 
Zamore est vertueux ; vous lui devez le jour. 
Pardonnez... je succombe â ma douleur mortelle. 

ALVAREZ. 

Je conserve pour toi ma bonté paternelle. 

Je plains Zamore et toi , je serai ton appui y 

Mais songe au nœud sacré qui t'attache aujourdlim. 



eo ALZIRE. 

Ne porte point rhorreur tu sein de ma fiimille : 
Non , tu n'es plus a toi ; sois mion sang , sors ma fille. 
Gusman fut inhumain , je le sais , j'en frëmis ;• 
Mais il est ton époux , il t'aime , il est mon fils : 
Son ftme à la pitié se peut ouvrir encore. 

Hélas ! que n'étes-vous le père de Zamore ! 



FIN DU TROISIÈME ACTB. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ALVAREZ, GUSMAN. 

▲ LTAREZ. 

Mi&iTEz donc, mon fils, un si grand avantage. 
Vous avez triomplié du nombre et du courage , 
Et de tous les vengeurs de ce triste univers , 
Une moitié n'est plus, et l'autre est dans yos fers* 
Ah! n'ensanglantez point le prix de la victoire , 
Mon fils, que la clémence ajoute à votre gloire. 
Je vais, sur les vaincus étendant mes secours. 
Consoler leur misère et veiller sur leurs jours. 
.Vous , songez cependant qu'un père vos implore ; 
Soyez homme et chrétien , pardonnez à Zamore. 
Ne pourrai-je adoucir vos inflexibles mœurs ? * 
Et n'apprendrez-vous point à conquérir des cœurs? 

OV5MAN. 

Ah! vous percez le mien. Demandevmoi ma vie ; 
Mais laissez un champ libre à ma juste furie : 
Ménagez le courroux de mon cœur opprimé. 
Comment lui pardonner? le barbare est aimé. 

ALVAREZ. 

D en est plus à plaindre. 

GUSMAN. 

A plaindre ? lui , mon père ! 
Ah! qu'on me plaigne ainsi, là mort me ?era chère. 
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Jt( pense qu'au guerrier, jaloux de sa puissance, 
Peut mettre l'orgueil même à pardonner l'offense : 
Une telle Vertu séduirait plus nos cœurs, 
Que tout l'Or de ces lieux n'éblouit nos vainqueurs. 
Par ce grand changement dans ton fime inhumaine. 
Par un effort si beau tu vas changer la mienne ; 
Tu t'assures ma foi, mon respect, mon retour. 
Tous mes vœux (s'il en est qui tiennent lieu d'amour) . 
Pardonne. . . je m'égare* . . éprouve mon courage 
Peut-être une Espagnole eût promis davantage , 
Elle eût pu prodiguer les charmes de ses pleurs; 
Je n'ai point leurs attraits, et je n'ai point leurs mœuis^ 
Ce cœur simple, et formé des mains de la nature, 
En voulant t'adoucir redouble ton injure : 
Mais, enfin c'est à toi d'essayer désormais 
Sur ce cœur indomté la force des bienfaits. 

GUSMAN^ 

£h bien ! si les vertus peuvent tant sur votre ^me, 
Pour eu suivre les lois, connaissez-les, madame. 
Étudiez nos mœurs avant de les blâmer; 
Ces mœurs sont vos devoirs, il faut s'y conformer. 
Sachez que le premier est d'étouffer l'idée 
Dont votre âme à mes yeux est encor possédée ; 
De nous respecter plus , et de n'oser jamais 
Me prononcer îe nom d'un rival que je hais ; 
D'en rougir la première , et d'attendre en silence 
Ce que doit d'un barbare ordonner ma vengeance. 
Sachez que votre époux, qu'ont outragé vos feux, 
S'il peut vous pardonner, est assez généreux. 
Plus que vous ne pensez je porte un cœur sensible, 
Et ce n'est pas à vous à me croire inflexible. 



ACTE IV, SCÈNE IIL 65 

SCÈNE IIL 

ALZIRE, ËMIRE. 

ÉMIRE. 

Vous voyez qu'il tous aime, on pourrait rattendrir. 

▲ LZIRE. 

S'il m'aime , il est jaloux ; Zamore va përir : 
J'assassinais Zamore en demandant sa vie. 
Ah! je l'avais prévu. M'auras*tu mieux servie ? 
Pourras-tu le sauver ? Vivra-t-il loin de moi ? ' 
Du soldat qui le garde as-tu tenté la foi ? 

ElnB.£» 
L'or qui les séduit tous vient d'éblouir sa vue. 
Sa foi, n'eu doutez point, sa main vous est vendue. 

ALZIRE. 

Ainsi, grâces aux cieux, ces métaux détestés 

Ne servent pas toujours à nos calamités. 

Ah! ne perds point de temps : tu balances encore ! 

EHIRE. 
Mais aurait-on juré la perte de Zamore 7 
Alvarez aurait-il assez peu de crédit ? 
Et le conseil enfin. . . 

▲ LZIRE. 

Je crains tout : il suffit. 
Tu vois de ces t3rrans la fureur despotique ; 
Ils pensent que pour eux le ciel fit l'Amérique , 
Qu'ils en sont nés les rois; et Zamore à leurs yeux, 
Tout souverain qu'il fut, n'est qu'un séditieux. 
Conseil de meurtriers ! Gusman ' peuple barbare ! 
Je préviendrai les coups que votre main prépare. 
Ce soldat ne vient point : qu'il tarde à m'obéir! 

Thiktn, 3. 5 . 
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ÉMIRE. 

Madame , avec Zamore il va bientôt venir ; 
Il court à la prison. Déjà la nuit plus sombre 
Couvre ce grand dessein du secret de son ombre. 
Fatigues de carnage et de sang enivres , 
Les tyrans de la terre au sommeil sont livrés. 

A'LZIRE. 

Allons , que ce soldat nous conduise à la porte : 
Qu^on ouvre la prison, que l'innocence en sorte. 

ÉMIRE. 

Il vous prévient déjà ; Céphane le conduit : 
Mais si l'on vous rencontre en cette obscure nuit, 
Votre gloire est perdue y et cette bonté extrême. . . 

ALZIRE. 

Va , la honte serait de trahir ce que j'aime. 

Cet honneur étranger, parmi nous inconnu , 

N'est qu'un fant6rae vain qu'on prend pour la vertu : 

C'est l'amour de la gloire , et non de la justice , 

La crainte du reproche, et non celle du vice. 

Je fus instruite , Ëmîre , en ce grossier climat , 

A suivre la vertu sans en chercher l'éclat. 

L'honneur est dans mon cœur, et c'est lui qui m'ordonne 

De sauver un héros que le ciel abandonne. 

SCÈNE IV. 

ALZIRE, ZAMORE, ËJMIRE, un soldat. 

ALZIRE. 

ToDT est perdu pour toi^ tes tyrans sont vainqueurs : 
Ton supplice est tout prêt : si tu ne fuis , tu meurs. 
Pars , ne perds point de temps ; prends ce soldat pour guide. 
Trompons des meurtriers l'espérance homicide , 
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ACTE IV, SCÈNE IV. 

Tu vois mon désespoir et mon saisissement; 
Cest a toi d'épargner la mort à mon amant y 
Un crime à mon époux y et dçs larmes au monde. * 
L'Amérique t'appelle, et la nuit te seconde ., 
Prends pitié de ton sort, et laisse-moi le mien. 

ZAMORE. 

Esclaye d'un barbare, épouse d'un chrétien, 
Toi qui m'as tant aimé, tu m'ordonnes de vivre ! 
Eh bien ! j'obéirai : mais oses-tu me suivre ? 
Sans trône, sans secours, au comble du malheur. 
Je n'ai plus à t'offiir qu'un désert et mon cœur. 
Autrefois à tes pieds j'ai mis un diadème. 

ACziRE. 

Ah ! qu'était-il san? toi ? qu'ai-je aimé que toi-même ? 
Et qu'est-ce auprès de toi que ce vil univers 7 
Mon ftme va te suivre au fond de tes déserts. 
Je vais seule en ces lieux , où l'horreur me consume ^ 
Languir dans les regrets , sécher dans l'amertume , 
Mourir dans le remords d'avoir trahi ma foi , 
D'être au pouvoir d'un autre , et de brûler pour toi. 
Pars, emporte avec toi mon bonheur et ma vie; 
Laisse-moi les horreurs du devoir qui me lie. 
J'ai mon amant ensemble et ma gloire à sauver : 
Tous deux me sont sacrés, je les veux conserver. 

2AM0RE 

Ta gloire! Quelle est donc cette gloire inconnue? 
Quel fantôme d'Europe a fasciné ta vue ? 
Quoi ! ces affreux serments, qu'on vient de te dicter. 
Quoi! ce temple chrétien que tu dois détester, 
Ce dieu , ce destructeur des dieux de mes ancêtres , 
T'arrachent à Zamore , et te donnent des maîtres ? 
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ALZIRE. 

J'ai promis, il suffît : il n'importe a quel dieu. ' 

ZÂMORE. 

Ta promesse e^ un crime ; elle est ma perte ; adieu. 
Périssent tes serments , et ton dieu que j'abhorre ! 

ALZIRE. 

Arrête : quels adieux! arrête , cber Zamore. 

ZAMORE. 

Gttsman est ton époux. 

ALZIRE. 

Plains-i9oi sans m'outrager. 

ZAMORE. 

Songe a nos premiers nœuds. 

ALZIRE. 

Je songe à ton danger. 

ZAMORE. 

Non, tu trahis, cruelle, un feu si légitime. 

ALZIRE. 

Non , je t'aime à jamais , et c'est un nouveau crime. 
Laisse-moi mourir seule ; dte-toi de ces fieux. 
Quel désespoir horrible étincelle en tes yeux ? 
Zamore... 

ZAMORE. 

C'en est £iit. 

ALZIRE. 

Où vas-tu? 

ZAMORE. 

)Mon courage 
De cette liberté ^a faire un digne usage. 
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ALZmE. 

Ta n'en saurais douter^ je péris si tu meurs. 

. ZAMORE. 

Peux-tu mêlerramour à ces moments d'horreurs? 
Laisse-moi , l'heure fuit y le jour yient , le temps presse r 
Soldat } guide mes pas» 

SCÈNE V. 

ALZIRE, BMIRE. 

ALZIRE. 

. Je succombe j il me laisse : 
lî part ; que ya-t-il faire ? O moment plein d'effiroi ! 
Gusman ! Quoi ! c'est donc lui que j'ai quitte pour toi ! 
Emire , suis ses pas , yole , et reviens m'instruire 
S'il est en sûreté , s'il faut que je respire. 
Va voir si ce soldat nous sert ou nous trahit. 

(Êmiresort.) 
Un noir pressentiment m'afflige et me saisit : 
Ce jour, ce jour pour moi ne peut être qu'horrible. 
O toi y Dieu des chrétiens , Dieu vainqueur et terrible ^ 
Je connais peu tes lois ; ta main , du haut des cieux ^ 
Perce à peine un nuage épaissi sur mes yeux : 
Mais si je suis à toi, si mon amour t'offense, 
Sur ce cœur malheureux épuise ta vengeance. 
Grand Dieu ! conduis Zamore au milieu des déserts r 
Ne serais-tu le Dieu que d'un autre univers ? 
Les seuls Européans sont-ils nés pour te plaire ? 
£s-tu tyran d'un mondé , et de l'autre le père? 
Les vainqueurs , les vaincus , tous, ces faibles humains ^ 
Sont tous également l'ouvrage de tes mains. 
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Mais de quels cris aflBreux mon oreille est frappée! 
J'entends nommer Zamore : 6 ciel! on m'a trompée. 
Le bruit redouble ^ on vient; ah! Zamore est perdu. 

SCÈNE VI. 

ALZIRE, ËMIRE. 

▲LZIRE. 

GhIe&e Emire , est-ce toi ? qu'a-t-on fait 7 qu'as-tu va? 
Tire-moi j par pitië , de mon doute teirible. 

ÉMIRE. 

Ah ! n'espérez plus rien , sa perte est infaillible. 

Des armes du soldat qui conduisait ses pas 

n a couvert son front, il a chargé son bras. 

U s'éloigne : à l'instant le soldat prend la fuite; 

Votre amant au palais court et se précipite ; 

Je le suis en tremblant , parmi nos ennemis , 

Parmi ces meurtriers dans le sang endormis , 

Dans l'horreur de la nuit, des morts et du silence. 

Au palais de Gusmau je le vois qui s'avance , 

Je l'appelais en vain de la voix et des yeux ;, 

U m'échappe, et soudain j'entends des cris affi^eux; 

J'entends dire : Qu'il meure. On court, on vole aux armes- 

Retirez-vous , madame , et fuyez tant d'alarmes : 

Rentrez. 

ALZIRE. 

Ah ! chère Ëmire , allons le secourir. 

Mmire. 
Que pouvez-vous , madame , ô ciel! 

ALZIRE. 

Je puis mourir. 




ACTE IV, SCÈNE VIL 71 

SCÈNE VIL 

ALZIRB, ËMIRÏ, D. ALONZE, oa&des. 

ALONZE. 

A mes ordres secrets, madame, il faiil vous rendre. 

ALZIRE. 

Que me dis-tu, barbare, et que viens-tu m'apprendre? 
Qu^est devenu Zamore 7 

ALONZE. 

En ce moment affireux 
Je ne puis qu'annoncer un ordre rigoureux. 
Daignez me suivre. 

ALZIRE. 

O sort! 6 vengeance trop forte ! 
Cruels ! quoi ! ce n'est point la mort que l'on m'apporte ? 
Quoi ! Zamore n'est plus ! et je n'ai que des fers ! 
Tu gémis, et tes yeux de larmes sont couverts ! 
Mes maux ont-ils touché les cœurs nés pour la haine ? 
Viens, si la mort m'attend, viens, j'obéis sans peine. 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ALZIRE, GABDES. 



PsÉPAiEi-vons pour moi vos supplices cruels, 
Tyrans, qui tous nommez les juges des mortels? 
Laissez-vous dans Thorreur de cette inquiétude 
De mes destins afiteui Qotter l'incertitude ? 
On m'arrête, on me garde, onue m'informe pa5 
Si l'on a résolu ma vie ou mon trépas. 
Ma voix nommeZamore, et mes gardes pâlissent: 
Tout s'ëmeut à ce nom : ces monsires en frémissent. 



SCÈNE II. 

MONTËZE, ALZIHE. 



HONTÈZE. 

Ma (îlle , où nous as-tu réduits ? 
Voilà de ton amour les exécrables fruits. 
Hélas! nous demandions la grfice de Zamore; 
Alvarez avec moi daignait parler encore : 
Un soldat à l'instant se présente à nos yeux ; 
C'était Zamore même, égaré, furieux. 



ÂLZIRE. ACTE V, SCÈNE IL yi 

Par ce dëguisement la vue était trompée ; 
A peine entre ses mains j'aperçois une ëpëe 9 
Entrer, voler vers nous, s'élancer sur Gfeiéman, 
L'attaquer, le frapper, n'est pour lui qu'un moment. 
Le sang de ton époux rejaillit sur ton père. 
Zamore, au même instant dépouillant sa colère. 
Tombe aux pieds d'Alvarez, et tranquille et soumis, 
Lui présentant, ce fer teint du sang de son fils : 
J'ai fait ce que j'ai dû, j'ai vengé mon injure. 
Fais ton devoir, dit-il, et venge là naj^rc. 
Alors il se prosterne, attendant le trépas. 
Le père tout sanglant se jette entre mes bras ; 
Tout se réveille, on court, on s'avance, on s'écrie, 
On vole à ton époux , on rappelle sa vie ; 
On arrête son sang, on presse le secours 
De cet art inventé pour conserver nos jours. 
Tout le peuple à grands cris demande ton supplice. 
Du meurtre de son maître il te croit la complice. 

▲LZIRE. 

Vous pourriez. . . 

MONTèZE. 

Non, mon cœur ne t'en soupçonne pas; 
Non , le tien n'est pas fait pour de tels attentats j 
Capable d'une erreur, il ne l'est point d'un crime ; 
Tes yeux s'étaient fermés sur le bord de l'abîme. 
Je le souhaite ainsi , je ïe crois ; cependant 
Ton époux va mour&* des coups de ton amant. 
On va te condamner; tu vas perdre la vie 
Dans l'horreur du supplice et dans l'ignominie ; 
Et je retourne enfin , par un dernier effort, 
Demander au conseil et ta grâce et ma mort. 



74 ALZIRE. 

ÂLZISK. 

Magrice! s mes ^rans?lei prier! vous, moD père? 

Oiez vivre et m'aïmer, c'est ma seule pri^. 

Je plains Gusman , son sort a trop île cruauté ; 

Et je le plains surtout de l'avoir mérité. 

Pour Zamore, il n'a fait <]ue venger sou outrage; 

Je ne puis excuser ni bUmer son courage. 

J'ai voulu le sauver, je ne m'en défends pas. 

11 mourra. . . Gardez-vous d'empêcher mon trëpas. 

• HOHTizE. 
O ciel ! inspire-moi , j'implore ta clémence. 

(lUert) 

SCÈNE III. 

ALZIRE, seule. 

O ciel ! anéantis ma fatale eKistence. 
Quoi I ce Dieu que je sers me laisse sans secours ! 
n défend à mes mains d'attenter sur mes jours! 
Ah ! i'ai quitté des dieux dout la bonté facile 
Me permettait la mort, la mort mon seul asile. 
Eh! quel crime est-ce donc devant ce Dieu jaloux. 
De hâter un moment qu'il nous prépare à toas7 
Quoi 1 du calice amer d'un malheur si durable 
Faut-il boire à longs traits la lie insupportable T 
Ce corps vil et mtntel est-il donc si sacré , 
Que l'esprit qui le meut ne le quitte i sou gré ? 
Ce peuple de vainqueurs, armé de son tonnerre, 
A-t-il le droit aS(»ux de dépeupler la terre, 
D'exterminer les miens, de déchirer mon flanc? 
Et moi je ne pourrai disposer de mou sang? 
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ACTE V, SCÈNE IlL 78 

Je ne pourrai sur moi permettre à mon courage 
Ce que sur î'uidvers il permet â sa rage ? 
Zamore va mourir dans des tourments affireux. 
Barbares ! 

SCÈNE IV- 

ZAMORE, enchaîné, ALZIRE, gaedES. 

ZAMORE. 

C'est ici qu'il faut périr tous deux. 
Sous l'horrible appareil de sa fausse justice , 
Un tribunal de sang te condamne au supplice. 
Gusman respire eucor ; mon br?.s dësespërë 
N^a porte dans son sein qu'un coup mal assure : 
Il yït pour achever le malheur de Zamore ; 
Il mourra tout couvert de ce sang que j'adore ; 
Nous périrons ensemble à ses yeux expirants ; • 

Il va goûter encor le plaisir des tyrans. 
Alvarez doit ici prononcer de sa bouche 
L'abominable arrêt de ce conseil farouche. 
C'est moi qui t'ai perdue , et tu péris pour moi. 

ALZIRE. 

Va, je ne me plains plus ; je mourrai prés de toi. 
Tu m'aimes , c'est assez; bénis ma destinée, 
Bénis le coup affireux qui rompt mon hymënée; 
Songe que ce moment , où je vais chez les morts , 
£st le seul où mon cœur peut t'aimer sans remords 
Libre par mon supplice , à moi-même rendue , 
Je dispose à la fin d'une foi qui t'est due. 
L'appareil de la mort , élevé pour nous deux , * 
£st Tautel où mon cœur te rend ses premiers feux. 
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C'est U que j'expierai le -crime involontaire 
De Pinfidëlitë que j'avais pu te faire. 
Ma plus grande amertume , en ce funeste sort, 
Cest d'entendre Alvarez prononcer notre mort^ 

ZAMORB. 

Ah! le voici ; les pfeurs inondent son visage. 

ALZIRE. 

Qui de nous trois , 6 ciel ! a reçu plus d'outrage ? 
Et que d'infortunes le sort assemble ici ! 

SCÈNE V- 

ALZIRE, ZAMORE, ALVAREZ, ga&des. 

ZAMORE. 

J'attends la mort de toi , le ciel le veut ainsi; 
Tu dois me prononcer l'arrêt qu'on vient de rendre : 
Parle sans te troubler, comme je vais t'eutendre ; 
Et fais livrer sans crainte aux supplices tout prêts 
L'assassin de ton fils , et l'ami d'Alvarez. 
Mais que t'a fait Alzire ? et quelle barbarie 
Te force à lui ravir une innocente vie ? 
Les Espagnols enfin t'ont donne leur fureur : 
Une injuste vengeance entre-t-elle en ton cœur ? 
Connu seul parmi nous par ta clémence auguste, 
Tu veux donc renoncer à ce grand nom de juste ! 
Dans le sang innocent ta main va se baigner! 

ALZIRE. 

Venge-toi, venge un fils, mais sans me soupçonner. 
Epouse de Gusman, ce nom seul doit t'apprendre 
Que loin de le trahir je l'aurais su défendre. 
J'ai respecte ton fils , et ce cœur gémissant 
Lui conserva sa foi , même en le haïssant. 
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ACTE V, SCÈNE V. 77 

Que je sois de ton peuple applaudie ou blftmée 9 
Ta seule opinion fera ma renommée : 
Estimée en mourant d'un cœur tel que le tien , 
Je dédaigne le reste , et ne demande rien. 
Zamore va mourir , il faut bien que je meure ; 
Cest tout ce que j'attends , et c'est toi que je pleure. 

ALYA&BZ. 

Quel mélange, grand Dieu, de tendresse et d'horreur ! 
L'assassin de mon fils est mon libérateur. 
Zamore ! . . . oui , je te dois des jours que je déteste ; 
Tu m'as vendu bien cher un présent si funeste. . • 
Je suis père, mais homme; et malgré ta fureur, 
Malgré la voix du sang qui* parle à ma douleur , 
Qi)i.demande vengeance à mon âme éperdue , 
La voix de tes bienfaits est encore entendue. 
£t toi qui fus ma fille., et que dans nos malheurs 
J'appelle encor d'un nom qui fait couler nos pleurs. 
Va , ton père est bien loin de joindre à ses souffrances 
Cet horrible plaisir que donnent les vengeances. 
11 faut perdre à la fois^ pardes coups inouïs, 
Et mon libérateur, et ma fille, et mon fils. 
Le conseil vous condamne : il a dans sa colère 
Du fer de la vengeance armé la main d'un père. 
Je n'ai i>oint refusé ce ministère affreux. . . 
Et je viens le remplir , popr vous sauver tous deux . 
Zamore , tu peux tout. 

ZAMORE. 

Je peux sauver Alzire ? 
Ah! parle, que faut-il? 

ALVAKSZ. 

Croire un.Dieu.qui m'inspire. 
Tu peux changer d'un motet sou soiçt etle tien ; 
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Ici la loi pardonne à qai se rend chrétien. 

Cette loi, que naguère jun saint zélé a dictée , 

Du ciel en ta faveur y semble être apportée. 

Le Dieu qui nous apprit lui-même a pardonner 

De son ombre à nos yeux saura t'enyironner. 

Tu Tas des Espagnols arrêter la colère ; 

Ton sang , sacré pour eux , est le sang de leur frère : 

Les traits de la vengeance , en leurs mains suspendus , 

Sur Alzire et sur toi ne se tourneront pins. 

Je réponds de sa vie , ainsi que de la tienne ; 

Zamore, c'est de toi qu'il faut que je l'obtienne. 

Ne sois point inflexible a cette laible voix 

Je te devrai ta vie une seconde fois. 

Cruel , pour me payer du sang dont tu me prives 

Un père infortuné demande que tu vives. 

Rends- toi chrétien eomme elle ; accorde-moi ce prix 

De ses jours et des tiens ; et du sang de men fils. 

2 A MO HE j à Alzire. 
Alzire , jusque-là chéririons-nous la vie ! 
La racheterions-nous par mon ignominie ? 
Quitterai-je mes dieux pour le dieu de Gusman ? 

( A Alvarez. ) 
Et toi , plus que ton fils seras-tu mon tyran 7 
Tu veux qu' Alzire meure ^ ou que je vive en traître 
Ah ! lorsque de tes jours je me sois vu le maître y 
Si j'avais mis ta vie à cet indigne prix y 
Parle, aurais-tu quitté le Dieu de ton pays ? 

ALVAREZ. 

J'aurais fait ce qu'ici tu me vois faire encore. 
J'aurais prié ce Dieu, seul être que j'adore, 
De n'abandonner pas un cœur tel que le tien , 
Tout aveugle qu'il est^ digne d^être chrétien. 
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ZAMORB. 

Dieux ! quel genre inouï de trouble et de supplice ! 
Entre quels attentats faut-il que je choisisse? 

( A Alzire. ) 
Il s'agit de tes jours : il s'agit de mes dieux. 
Toi qui m'oses aimer ^ ose juger entre eux. 
Je m'en remets a toi ; mon cisur se flatte encore 
Que tu ne voudras point la honte de Zamore. 

ALZIRE. 

Ëcoute. Tu sais trop qu'un père infortune 

Disposa de ce cœur que je t'avais donné ; 

Je reconnus son Dieu : tu peux de ma jeunesse 

Accuser, si tu veux, l'erreur Ou la faiblesse; 

Mais des lois des chrétiens mon esprit enchanté , 

Vit chez eux , ou du moins crut voir la vérité; 

Et ma bouche , abjurant les dieux de ma patrie , 

Par mon âme en secret ne fut point démentie : 

Mais renoncer aux dieux que l'on croit dans son cœur, 

C'est le crime d'un lâche , et non pas une erreur : 

C'est trahir à la fois, sous un masque hypocrite, 

Et le dieu qu'on préfère , et le dieu que l'on quitte : 

C'est mentir au ciel même , à l'univers , a soi. I 

Mourons, mais en mourant , sois digne encor de moi ; 

Et si Dieu ne te donne une clarté nouvelle , 

Ta probité te parle , il faut n'écouter qu'elle, 

ZAMORE. 

J'ai prévu ta réponse : il vaut mieux expirer 
Et mourir avec toi , que se déshonorer. 

ALVAREZ. 
Cruels , ainsi tous deux vous voulez votre perte f 
Vous bravez ma bonté qui vous était offerte. 
Ecoutez , le temps presse , et ces lugubres cris. . . I 
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SCÈNE VL 

ALVAREZ, ZAMORE, ALZIRE, ALONZE, 

AMÉRICAINS, ESPAGNOLS. 
ALONZE. 

On amène à vos yeux votre malheureux fils ; 
Seigneur, entre vos bras il veut quitter la vie. 
Du peuple qui l'aimait une troupe en furie , 
S'empressant près de lui, vient se rassasier 
Du sang de son épouse et de son meurtrier. 

SCÈNE VIL 

ALVAREZ, GUSMAN, ZAMORE, ALZIRE, 

AMÉRICAINS, SOLDATS. 
ZAHORE. 

Cruels , sauvez Alzire, et pressez mon supplice! 

ALZIRE. 

Non , qu'une affireuse mort tous trois nous réunisse. 

ALVAREZ. 

Mon fils mourant, mon fils, ô comble de douleur! 

ZAMOREy àGasman. 
Tu veux donc jusqu'au bout consommer ta fureur ? 
Viens, vois couler mon sang, puisque tu vis encore , 
Viens apprendre à mourir en regardant Zamore. 

GUSMAN^ à Zamore. 
Il est d'autres vertus que je veux Renseigner; 
Je dois un autre exemple , et je viens le donner. 

( A Alvarez. ) 
Le ciel qui veut ma mort, et qui l'a suspendue. 
Mon père , en ce moment, m'amène à votre vue. 
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Mon âme fagitive, et prête à me quitter , 

S'arrête de^aiit vous. . . mais pour vous imiter. 

Je meurs; le voile tombe; un nouveau jour m'éclaire ; 

Je ne me suis connu qu'au bout de ma carrière ; 

J'ai fait, jusqu'au moment qui me plonge au cercueil, 

Gémir l'humanité du poids de mon orgueil. 

Le ciel venge la terre : il est juste ; et nia vie 

Ne peut payer le sang dont ma main s'est rougie. 

Le bonheur m'aveugla', la mort m'a détrompé : 

Je pardonne à la main par qui Dieu m'a frappé. 

J'étais maître en ces lieux ; seul j'y commande encore ; 

Seul je puis faire grâce , et la fais à Zamore. 

Vi^, superbe ennemi , sois libre , et te souvien 

Quel fut et le devoir et la mort d'un chrétien. 

( A Montèze , qui se jette à ses pieds. ) 
Montèze, Américains, qui fûtes mes irictinies. 
Songez que ma clémence a surpassé mes crimes. 
Instruisez l'Amérique ; apprenez à ses rois 
Que les chrétiens sont nés pour leur donner des lois^ 

( A Zamore. )' 
Des Dieux que nous servons connais la différence : 
Les tiens t'ont commandé le meurtre et la vengeance; 
Et le mien , quand ton bras vient de m'assassiner , 
M'ordonne de te plaindre et de te pardonner. ( 3 ) 

ALYAREZ. 

Ah, mon fils! tes vertus égalent ton courage. 

ALZIRÉ. 

Quel changement, grand Dieu! quel étonnant langage f 

ZAMORE. 

Quoi! tu veux me forcer moi-même au repentir? 

GUSMAN. 

Je veux plus, je te v^eux forcer à me chérir. 

Tbéâtre. 3. 6 
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Alzire n'a vëcu que trop infortunée. 
Et par mes cruautés , et par mou bjmén^ ; 
Que ma mourante main la remette en tes bras : 
Vivez sans me haïr, gouvernez tos États y 
Et de vos murs détruits rétablissant la gloire , 
De mon nom , s'il se peut , bénissez la mémoire. 
( A Alvarez. ) 

Daignez .servir de père â ces époux heureux ; 
Que du ciel, par vos soins , le jour luise sur eux! 
Aux clartés des chrétiens si son ftme est ouverte , 
Zamore est votre fils , et répare ma perte. 

ZAMORE. 

Je demeure immobile, égaré , confondu; 

Quoi donc, les vrais chrétiens auraient tant de vertu ! 

Ah ! la loi qui t'oblige à cet effort suprême , 

Je commence à le croire, est la loi d'un Dieu même. 

J'ai connu l'amitié , la constance, la foi; 

Mais tant de grandeur d'âme est au-dessus de moi : 

Tant de vertu m'accable , et son charme m'attire. 

Honteux d'être vengé , }e t'aime et je t'admire. 

(Il se jette à ses piedi.) 
ALZIRE. 

Seigneur, en rougissant, je tombe à vos genoux. 
Alzire, en ce moment, voudrait mourir pour vous. 
Entre Zamore et vous mon âme déchirée 
Suecombe au repentir dont elle est dévorée. 
Je me sens trop coupable, et mes tristes erreurs. . . 

GUSMAN. 

Tout vous est pardonné , puisque je vois vos pleurs. 
Pour la dernière fols , approchez-vous, mon père; 
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Vivez long-temps heureux; qu'Alzîre vous soit chère. 
Zamore , sois chrétien ; je sà\s content : je meurs. 

ALVAREZ, à Montèze, 

Je vois le doigt de Dieu marque dans nos malheurs. 
Mon cœur dësespërë se soumet, s'abandonne 
Aux volontés d'un Dieu qui frappe et qui pardonne. 



FIN d'alzike. 



VARIANTES 

D'ALZIRE. 



Ëditiom de 1738: 

En chréûen Tertneux change tons ces héros. 

Méritez , s'il se peot , un amour si fidèle. 

J'ai promis , il saffit ^ que t'importe k quel dieu 7 



NOTES. 

(1) A.Pii^B ces mots , on lisait dans l'édition de 1738 : 

« L'auteor ingénieux et digne de beanooap de considération 
« qoi Tient de trayailler sur un sujet à peu près semblable k ma 
4( tragédie , et qui s'est exercé k peindre ce contraste des mœurs 
« de l'Europe et de celles du nouyean monde , matière si fiiTO- 
M rable à la poésie , enrichira peut-être le théâtre de sa pièce non- 
f( velle. Il Terra si je serai le dernier k lui applaudir , et si un in- 
et digne amour-propre ferme mes yeux aux beautés d'un ouTrage. » 

Cet auteur est M. Le Franc de Pompignan. Voyez, dans la partie 
littéraire des ouTrages en prose , les pièces relatives aux querelles 
de M. de Voltaire et de M. Le Franc. 

(a) Ce mouyement est une imitation heureuse de ce vers du 
quatrième liyre des Géor^giques de Virgile : 

Imàlidasque tibi tendens , heu , non tua , palmas ! 

(3) C'est le mot du duc de Guise , non k Poltrot qui l'assassina , 
mais k un protestant qui avait formé ce projet pendant le siège 
de Rouen. Ce mot n'était qu'un trait d'hypocrisie dans un homme 
qui , sous le prétexte de défendre la religion , avait immolé à son 
ambition unt de victimes innocentes. 
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ACTE PREMIER 



SCÈNE I. 

iiUPHEMON, RONDON. 

aONDOK. 

Mon triste ami , mon cher et vieux voiaiii , 
Que de bon coeur î'oobïierai ton chagrinl 
Que >e rirai ! Quel plainr ! Que ma fille 
Va ranimer ta doleate fam&le ! 
Mais, mons ton fils, le âeur de Fiereniat 
Me semUe avoir un procédé bien plat. 

EUPHEMON. 

Quoi donc ? 

RONDON. 

Tout fier de sa magistrature t 
Il fait l'amour avec poids et mesure. 
Adolescent qui s'érige en barbon, 
Jeune écolier qui tous parle en Gaton, 
Est, a mon sens, un animal bernable; 
Et j'aime mieux Taîr fou que Tair capable : 
Il est trop fat. 
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EUPHÉMON. 

Et VOUS <Hes aussi 
Un peu trop brusque. 

ROND ON. 

Ah! je suis fait ainsi. 
J'aime le vrai , je me plais à l'entendre ; 
J'aime à le dire , à gourmander mon gendre , 
A bien mater cette fatuitë , 
Et l'air pédant dont il est encroûté. 
Vous avez fait, beau-père, en p^ère sage, 
Quand son aîné, ce joueur, ce volage, 
Ce débauché, ce fou partit d'ici. 
De donner tout à ce sot cadet-ci ; 
De mettre en lui toute votre espérance , 
£t d'acheter pour lui la présidence 
De cette ville : oui , c'est un trait prudent. 
Mais dès qu'il fut monsieur le président , 
Il fut, ma foi, gonÛé d'iinpertinence : 
Sa gravité marche et parle en cadence; 
Il dit qu'il a bien plus d'esprit que moi, 
Qui, comme on sait, en ai bien pïus que toi. 
Il est. . . 

EVPHÉMON. 

Eh mais ! quelle humeur vous emporte 7 
Faut-il toujours. . . 

RONDON. 

Va, va, laisse, qu'importe? 
Tous ces défauts , vois-tu , sont comme rien , 
Lorsque d'ailleurs on amasse un gros bien. 
Il est avare ; et tout avare est sage. 
Oh! c'est un vice excellent en ménage | 
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Un très bon vice. Allons , dès aujourd'hur 
D est mon gendre , et ma Lise est à lui. 
Il reste donc , notre triste beau-père , 
A faire ici donation entière 
De tous vos biens, contrats, acquis, conquis, 
Présents , futurs , à monsieur votre fils, 
£n réservant sur votre vieille tête 
D'un usufruit l'entretien fort honnête ', 
Le tout en bref arrêté , cimenté , 
Pour que ce fils, bien cossu, bien doté. 
Joigne à nos biens une vaste opulence : 
Sans quoi soudain ma Lise à d'autres pense. 

EUPHEMOIf. 

Je l'ai promis , et j'y satisferai ; 
Oui , Fierenfat aura le bien que j'ai. 
Je veux couler au sein de la retraite 
La triste fin de ma vie inquiète; 
Mais je voudrais qu'un fils si bien doté 
Eût pour mes biens un peu moins d'âj^eté. 
J'ai vu d'un fils la débauche insensée , 
Je vois dans l'autre une âme intéressée. 

RONDOir. 

Tant mieux, tant mieux . 

EUPRÉMOIV. 

Cher ami, je suis né ^ 

Pour n'être rien qu'un père infortuné. 

RONDON. 

Voilà-t-îl pas de vos jérémiades , 
De vos regrets, de vos complaintes fades? 
Voulez-vous pas que ce maître étourdi. 
Ce bel aîné dans le vice enhardi , 
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Venant gâter les doueeun que j'apprête , 
Dan&i;et hymen paraisse en trottble*fôte 7 

BUPS^MOIf. 

Non. 

Voulez-vous qu'il vienne, sans façon, 
Mettre en jurant le feu dans la maison? 

EUPHÉMON. 

Non. 

RONOOV. 

Qu'il vous batte, et qu'il m'enlève Lise? 
Lise autrefois à cet aîné promise; 
Ma Lise qui. . . 

EUPHÉMON. 

Que cet objet charmant 
Soit préservé d'un pareil garnement! 

ItONDOK. 

Qu'il rentre ici pour dépouiller sou père? 
Pour succéder? 

EUPaÂBCON. 

Non. . . tout est à son frère. 

« 

RONDOIf. 

Âb ! sans cela point de Lise pour lui. 

EUPHEMON. 

n aura Lise et mes biens aujourd'hui ; 
Et son aîué n'aura pour, tout partage 
Que le courroux d'un père qu'il outrage : 
Il le mérite, il fuidénaturé- 

Âh f vous l'aviez trop lQng<-teiiips enduré. 
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L'autf e du moÎQs agit avec prudeiioe ; 
Mais cet aîné! qad trait d'extiayagance! 
Le libertin , mon Dieu y que c'était là ! 
Te souvient-il, vieux beau-père, ah, ab, ah, 
Qu'il te vola , ce tour est -bagatelle , 
Chevaux, habits, linge, meubles, vaisselle, . 
Pour équiper la petite Jourdain, 
Qui le quitta le lendemain matin ? 
J'en ai bien ri , je l'avoue. 

EUPHEMON. 

Ah ! quels charmes 
Trouvez-vous donc à rappeler mes larmes? 

Et sur un as mettant vingt rouleaux d'or 7 
Eh, eh! 

EUPHiMOIf. 

Cessez. 

mONDOIf. 

Te souvient-il encor, 
Quand l'étourdi dut, en face d'église , 
Se fiancer à ma petite lise , 
Dans quel endroit on le trouva caché ? 
Gomment? pour qui?. . . Peste ! quel débauché! 

EUPHEMON. 

Ëpargnez-moî ces indignes histoires, 
De sa conduite impressions trop noires; 
Ne suis- je pas assez infortuné ? 
Je suis sorti des lieux où je suis né 
Pour m'ëpargner, pour dter de ma vue 
Ce qui rappelle un malheur qui me tue ; 
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Votre commerce ici vous a conduit; 
Mon amitié , ma douleur vous j suit. 
Mënagez-les : vous prodiguez sans cesse 
La vérité ; mais la vérité blesse. 

ROKDONi 

Je me* tairai^ soit : fj consens , d'accord. 
Pardon; mais diable! aussi vous aviez tort, 
En connaissant le fougueux caractère 
De votre fils, d^cn faire un mousquetaire. 

EUPHÉMON. 

Encor! 

RONDoif. 

Pardon; mais vous deviez. . . 

fiVPHÉMON. 

I Je dois 

Oublier tout pour notre nouveau choix , 
PoUr mon cadet et pour son mariage. 
Ça pensez-vous que ce cadet si sage 
De votre fille ait pu toucher le cœur ? 

ROND.Ol^. 

Assurément. Ma fille a de l'honneur, 

Elle obéit à mon pouvoir suprême ; 

Et quand je dis : Allons, je veux qu'on aime, 

Son cœur docile, et que j'ai su tourner, 

Tout aussitôt aime sans raisonner : 

A mon plaisir j'ai pétri sa jeune âme. 

EUPHÉMON* 

Je doute un peu pourtant qu'elle s'enflamma 
Par vos leçons; et je me trompe fort 
Si de vos soins votre fille est d'accord. 
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Pour mon aîné j'obtins le sacrifice 
Des vœux naissants de son âme novice : 
Je sais quels sont ces premiers traits d'amour; 
Le cœur est tendre , il saigne plus d'un jour. 

RONDOIT. 

Vous radotez. 

EUPHÉMON. 

Quoi que vons puissiez dire , 
Cet ëtourdi pouvait très bien séduire. 

ROI7DON. 

Lui ? point du tout ; ce n'^it qu'un vaurien. 

Pauvre bon homme ! allez , ne craignez rien : 

Car à ma fille , après ce beau ménage , 

J'ai défendu de l'aimer davantage. 

Ayez le cœur sur cela réjoui ; 

Quand j'ai dit non , personne ne dit oui. 

Voyez plutôt. 

SCÈNE IL 

EUPHÉMON, RONDON, LISE, MARTHE. 

RONDON. 

Approchez, venez, Lise; 
Ce jour pour vous est un grand jour de crise. 
Que je te donne un mari jeune ou vieux , 
Ou laid ou beau, triste ou gai, riche ou gueux , 
Ne sens-tu pas des désirs de lui plaire , 
Du goût pour lui , de l'amour ? 

LISE. 

Non , mon père. 
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RONDON. 

Gomment y coquine 7 

BVPHSBfON. 

Âh! ah! notre féal, 
« Yotre pouYoS^ va, ce semble , un peu mal : 
Qu'est devenu ce despotique empire ? 

RONDON. 

Comment ! après tout ce quej'ai pu dire , 
Tu n'aurais pas un peu de passion 
Pour ton futur époux ? 

LISE. 

Mon père, n<Hi. 

RONDaN. 

Ne sais-tu pas que le devoir t'oblige 
A lui donner tout ton cœor ? 

LISE. 

Non , vous dis-je. 
Je sais, mon père, à quoi ce nœud sacré 
Oblige un cœur de vertu pénétré. 
Je sais qu'il faut^ aimable en sa sagesse , 
De son époux mériter la tendresse , 
Et réparer du moins par la bonté 
Ce que le sort nous refuse en beauté , 
Être au-dehors discrète , raisonnable , 
Dans sa maison , douce , égale , agréable : 
Quant à Pamour, c'est tout un autre point; 
Les sentiments ne se commandent point. 
N'ordonnez rieft , l'amour fuit l'esclavage. 
De mon époux^le reste est le partage : 
Mais pour moir cœur y il ïe doit mériter. 
Ce cœur au moins , difficile à domter , 
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Ne peut aimer ni par ordre d'un père y 
Ni par raison , ni par-devant notaire. 

EtDPHEMON. 

C'est , à mon gré , raisonner sensément ; 
J'approuve fort ce juste sentiment. 
Cest à mon fils a tâcher de se rendre 
Digne d'un cœur aussi noUeque tendre. 

AOKDON. 

Vous tairez-vous, radoteur complaisant, 
Flatteur barbon , vrai corrupteur d'enfant ? 
Jamais sans vous ma fiUe , bien apprise , 
N'eût devant moi lâcbé cette sottise. 

( A Lise. ) 
Ecoute , toi : je te baille un ihari 
Tant soit peu fat j et par trop rcBcàéri ; 
Mais c'est à moi de corri^per mon gendre : 
Toi , tel qu'il est , c'est à toi de le prendre y 
De vous aimer, si vous pouvez, tous deux , 
Et d'obéir à tout ce que je veux. 
Cest là ton lot ; et toi , notre beau-père | 
Allons signer chez notre gros notaire , 
Qui vous allonge en cent mots superflus 
Ce qu'on dirait en quatre tout au plus. 
Allons hâter son bavard griffonnage ; 
Lavons la tête a ce large visage ', 
Puis je reviens , après cet entretien, 
Gronder ton fils , ma fille et toi. 

Fort bien. 
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SCÈNE III. 

LISE, MARTHE. 

MARTHE. 

Mon Dieu ! qu'il joint à tous sts airs grotesques 
Hes sentiments et des travers burlesques ! . 

LISE. 

Je suis sa fille , et de plus son humeur 
N'altère point la bonté de son cœur ; 
Et sous les plis d'un front atrabilaire, 
Sous cet air brusque y il a l'ftme d'un père: 
Quelquefois même, au milieu de ses cris, 
Tout en grondant il cède à mes avis. 
Il est bien vrai qu'en blâmant la personne 
Et les défauts du mari qu'il me donne, 
En me montrant d'une telle union 
Tous les dangers , il a grande raison ; 
Mais lorsqu'ensuite il ordonne que j'aime, 
Dieu ! que je «sens que son tort est extrême ! 

MARIEE. 

Gomment aimer un monsieur Fierenfat ? 

J'épouserais plutôt un vieux soldat, 

Qui jure, boit, bat sa femme, et qui l'aime, 

Qu'un fat en robe, enivré de lui-même. 

Qui, d'un ton grave, et d'un air de pédant, 

Semble juger sa femme eu lui parlant; 

Qui, comme un paon, dans lui-même se mire^ 

Sous son rabat se rengorge et s'admire. 

Et, plus avare encor que suffisant. 

Vous fait l'amour en comptant son argent. 
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ilSE., 

Ah ! ton pinceau Ta peint d'après natnre. 
Mais qu'y ferai-)e ? il faut bien que j'endure 
L'état forcé de cet hymen prochain. 
On ne fait pas comme on veut son destin : 
Et mes parents , ma fortune et mon ftge,^ 
Tout de l'hymen me prescrit l'esclavage. 
Ce Fierenfat est, malgré mes dégoûts. 
Le seul qui puisse être ici mon époux; 
n est le fils de l'ami de mon père , 
C'est un parti devenu nécessaire. 
Hélas! quel cœur , libre dans ses soupirs , 
Peut se donner au gré de ses désirs ? 
n faut céder : le temps , la patience , 
Sur mon époux vaincront ma répugnance ; 
Et )e pourrai , soumise à mes liens , 
A ses défauts me prêter comme aux miens. 

MARTHE. 

C'est bien parler , belle et discrète Lise ; 
Mais votre cœur tant soit peu se déguise. 
Si j'osais. . . mais vous m'avez ordonné 
De ne parler jamais de cet aîné. 

LISE. 

tjuoi? 

MARTHE. 

D'Euphémon , qui , malgré tous ses vices , 
De votre cœur eut les tendres prémices ^ 
Qui vous aimait. 

LISE. 

Il ne m'aima janxais. 
Ne parlons plus de ce nom <|ue je hais. . 

Xkt&tn. 3. n 
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MARTHE, en s en allant. 

N'en parlons plus. 

LISE, la retenant. 
Il est vrai : sa jeunesse 
Pour quelque temps a surpris ma tendresie; 
Etait-il fait pour un cœur vertueux? 

M ART H E-, en s en allant. 

C'était un fou y ma foi y très dangereux. 

LISE y la retenant. 
De corrupteurs sa jeunesse entourée 
Dans les excès se plongeait égarée ; 
Le malheureux , il cherchait tour à tour 
Tous les plaisirs; il ignorait l'amour. 

MARTHE. 

Mais autrefois vous m'avez paru croire 
Qu'à vous aimer il avait mis sa gloire , 
Que dans vos fers il était engagé, 

LISE. 
S'il eût SLiméj je l'aurais corrigé. 
Un amour vrai y sans feinte et sans caprice y 
Est en effet le plus grand frein du vice. 
Dans ses liens qui sait se retenir 
Est honnête homme , ou va le devenir. 
Mais Euphémon dédaigna sa maîtresse ; 
Pour la débauche il quitta la tendresse. 
Ses faux amis , indigents scélérats , 
Qui dans le piège avaient conduit ses pas , 
Ayant mangé tout le bien de sa mère-. 
Ont, sous son nom, volé son triste père. 
Pour comble enfin, ces séducteurs cruels 
L'ont entraîné loin des bras paternels , 




ACTE I, SCÈNE III. 9g 

Loin de mes yeax qui, noyés dans les IarmeS| 
Pleuraient encor ses vices ef sefs charmes. 
Je ne prends p)uç nul intérêt a lui. 

MARTHE. 

Son frère enfin lui succède aujourdliui : 
U aura Lise ; et certes c'est dommage : 
Car l'autre avait un bien joli visage , 
De blonds cheveux, la jambe faite an Umr, 
Dansait, chaptaitj, était né pour l^iuaowr. 

LISE. 
Ab! que dis-tu? 

MAHTHI. 

Même dans ces mâanges 
D'ëgarements , de sottises étranges , 
On découvrait aisément dans son ctsur, 
Sous ses défauts, un certain fonds d^honneur. 

LISE. 

Il était né pour Je bien , je l'avoue. 

MARTHE. 

Ne croyez pas que ma bouche le loue ; 
Mais il n'était, me senrble, point flatteur, 
Point médisant, point escroc, point menteur. 

LISE. 

Oui; mais... 

MARTHE. 

Fuyons, car c'est monsieur son frère. 

LISE. 

Il faut rester) c'est un mal nécessaire. 



165346 
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'" ' SGÈN'E IV. ' 

LISE, MARTITE, lb pkAsideht FIERENFAT. 

riEKENFÀT. 

Je l'avouerai , cette donation 

Doit augmenter la satisfaction 

Que vous avez d'un si beau mariage. 

Surcroît de biens est l'ilme d'un ménage ; 

Fonune , honneurs et dignitét , je croî , 

Abondamment se trouvent avec moi ; 

Et vous aurez dans Cognac , à la ronde , 

L'honneur du pas sur les gens du beau monde. 

C'est un plaisir bien flatteur que cela ; 

Vous entendrez murmurer, la voilà. 

En vérité, quand j'examine au large 

Mon rang, mon bien, tous les droits de ma chargo, 

Les agréments que dans le monde i'ai, 

Les droits d'aînesse où je suis subrogé, 

Je vous en fait mon compliment, madame.' 

HARTHE. 
Moi, je îa plains : c'est une chose infime 
Qne vous mêliez dans tous vos enlretîcQI 
Vos qualités, votre rang et vos biens. 
Etre à la fois et Midas et Narcisse, 
EnSé d'orgueil et piucé d'avarice; 
Lorgner sans cesse avec un oeil content 
Et sa personne et son argent comptant; 
Être en rabat un petit-maître avare, 
C'est on excès de ridicule rare : 
Un jeune fat passe encor; mais, ma foi, 
Un jeune avare est an monstre pour moi. 
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riERENFAT. 

Ce n'est pas voas probablement , ma mie^ 
A qui mon père aujourd'hui me marie; 
Cest à madame : ainsi donc y s'il vous plaît ^ 
Prenez à nous un peu moins d'intérêt. 

(A Liso.) 
Le silence est votre fait. . . Vous , madame, 
Qui dans une heure ou deux serez ma femme y 
Ayant la nuit tous aurez la bonté 
De me chasser ce gendarme effirontë, 
Qui , sous le nom d'une fille suivante, 
Donne carrière a sa langue impudente. 
Je ne suis pas un président pour rien y 
£t nous pourrions l'enfermer pour son bien.. 

MARI HE/à Lise. 
Défendez->moi I partez-lui, parlez ferme : 
Je suis à vous, empêchez qu'on m'enferme ; 
Il pourrait bien vous enfermer aussi; 

LISE. 

J'augure mal déjà de tout ceci; 

MARTHE^ 

Parlez-ïui donc, laissez ces vains murmurer. 

LISE. 

Que pms-je, hélas! lui dire? 

MARTttE. 

Des injures. 

, LIS^E. 

Non, des raisons valsent mieux. 

MARTHE. 

Croyez-moi > 
Point de raisons > c'est le plus sûr. 
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SCÈNE V. 

LES ACTECHS FRiCÉDÉNTS, flOltfiON. 

K 6 nu an. 

Ma foi, 
Il nous arrive niie plaiMme affaire. 

£b quoi , moDsieur ? 

SOMSW. 

Ëcoute. A ton vieux père 
J'allais porter notre papier timbra , 
Quand nous l'avons ici près rencontre , 
Entretenant au pied de cette roche 
Un voyageur qui descendait du cocbe. 

LISE. 

Un yojageur jeune 7 

RONDOM. 

Nenni vraiment ; 
Un béquillard, un vieux riâé eans-dent. 
Nos deux barbons d'abord avec franchise 
L'un contre l'autre ont mis leur barbe grise; 
Leurs dos voûtas s'élevaient , s'abaissaient 
Aux longs élans des soupirs qu'ils poussaient ; 
Et sur leur ncï leur prunelle ëraïUéc 
Versait les pleurs dont elle était mouillée; 
Puis Euphémon , d'un air tout reebigné , 
Dans son logis soudain s'est rencogné; 
11 dit qu'il sent une douleur insigne , 
Qu'il faut au moins qu'il pleure avant qu'il signe y 
Et qu'à personne il ne prétend parler. 
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FIERENFAT. 

Ah l je prétends moi l'aller consoler. 

Vous savez tous comme je le gouverne ; 

Et d'assez près la chose nous concerne : 

Je le connais y et dès qu'il me verra 

Contrat en main, d'ahord il signera. 

Le temps est cher,, mon nouveau droit d'aînesse 

Est un objet. . . 

LISE. 

Mon , monsieur., rien ne presse. 

R0ND0N> 

Si fait, tout presse; et c'est ta faute aussi 
Que tout cela. 

LÏSE. 

Comment ? moi ! ma faute ? 
HONDON. 



Oui. 



Les eontre-temps qui troublent les familles 
Viennent toujours par la faute des filles. 

2.I8E. 

Qu'ai- j[e dono fait qui vous fiche si fort ? 

RONDOK. 

Vous avez &it que vous avez tous tort. 

Je veux un peu voir nos deux trouUe^tes, 

A la raison ranger leurs lourdes têtes; 

£t je prétends vous marier tantôt, 

Malgré leurs dents , malgré vous , s'il le faut. 



WiK DU PREmER ACTE. 



ACTE SECOND. 
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SCÈNE I. ■■ 

LISï:, MARTHE. 

MARTHE. 

V oos frémissez en voyant de plus près 
Tout ce fracas, ces uoces, ces apprêts. 

LISE. 
Ah ! plus mon cceur s'ëtudic et s'essaie , 
Plus de ce joug la pesanteur m'eSraie i 
A mou avis, l'hymen et ses liens 
Sont les plus grands ou des maux ou des biens. 
Point de milieu; l'état du mariage-. 
Est des humains le plus cher avantage. 
Quand le rapport des esprits et dee cceura , 
Des sentiments, des goûts et des humeurs, 
Serre ces nteuds tissus par la nature , 
Que l'amour forme et que l'honneur épure. 
Dieux ! quel plaisir d'aimer publiquement , 
El de porter le nom de son amant ! 
Vore maison , vos gens , votre livre'e , 
Tout vous retrace une image adorée ; 
Et vos enfants , ces gages précieux , 
Hés de l'amour, en sont de nouveaux noeuds. 
Un tel hymen , une union si chère , 
Si lou en voit, c'est le ciel sur la terre. 
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Mais tristement vendre par un contrat 
8a liberté, son' nom et son ëtat. 
Aux volontés d'un maître despotique , 
Dont on devient le premier domestique ; 
Se quereller ou s'éviXer le jour , 
Sans joie a table , et la nuit sans amour, 
Trembler toujours d'avoir une faiblesse , 
Y succomber, ou combattre sans cesse; 
Tromper son maître , ou vivre sans espoir 
Dans les langueurs d'un importun devoir ; 
Gémir, sécher dans sa douleur profonde ; 
Un tel hymen est Teufer de ce monde. 

MARTHE. 

En vérité , les filles, comme on dit, 
Ont un démon qui leur forme l'esprit : 
Que de lumière en une âme si neuve ! 
La plus experte et la plus fine veuve ^ 
Qui sagement se console à Paris 
D'avoir porté le deuil de trois maris , 
N'en eût pas dit sur ce point davantage. 
Mais vos dégoûts sur ce beau mariage 
Auraient besoin d'un éclaircissement. 
L'hymen déplaît avec le président : 
Vous plairait-il avec monsieur son frère ? 
Débrouillez-moi , de grâce , ce mystère : 
L'aîné fait-il bien du tort au cadet? 
Haïssez-vous ? aimez-vous ? parlez net. 

LISE. 

Je n'en sais rien ; je ne puis et je n'ose 
De mes dégoûts bien démêler la cause. 
Gomment chercher fa triste vérité 
Au fond d'un cœur, hélas ! trop agité 7 
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Il faut au moins , pour se mirer dans, l'oodey 
Laisser calmer la tempête qai gronde >. 
Et que l'orage et les vents en repos 
Ne rident plus la surface des e%u%. 

MARTHE. 

Comparaison n^est pas raison, madaaie : 
On lit très bien dans le fond de son âme » 
On y Toit clair ; et si les passions 
Portent en nous tant d'agitations. 
Fille de bien sait toujours dans sa tête 
D'oii vient le vent qui cause la tempête. 
On sait. . . 

LISE. 
Et moi , je ne veux rien savoir : 
Mon œil se ferme , et je ne veux rien voir : 
Je ne veux point chercher si j'aime encore 
Un malheureux qu'il faut bien que j'abhorre; 
Je ne veux point accroître mes dégoûts 
Du vain regret d'un plus aimable époux. 
Que loin de moi cet Ëuphémon, ce traître, 
Vive content, soit heureux, s'il peut l'être;. 
Qu'il ne soit pas au moins déshëittë : 
Je n'aurai pas l'afireuse dureté ^ 
Dans ce contrat où je me détermine , 
D'être sa sœur pour hâter sa ruine. 
Voilà mon cœur ; c'est trop le pénétrer ^ 
Aller plus loin serait le déchirer. 
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SCÈNE II. 

UISE;, MÂlttfiË, TTR LAQUAIS. 

LB tAQVAIS. 

La- BAS, madame, il est uoel>aronH6 
DeCroupÙlac... 

LISE* 

Saviailem'étoiuie. 

Qui d'Angouléme arrive fustemcnt, 
Et veut ici vous faire tonàpliment. 

tISÊ. 

Hélas! sur quoi? 

MARTHE* 

Sur votre hymen , sans doute. 
IISB. 

Ah ! c'est encor tout ce que je redoute. 
Suis-je en état d'entendre ces propos , 
Ces compliments, protocole des sots, 
Où l'on se g^ne , ùh le bon %ens expire 
Dans le travail de parief sans rien dire ? 
Que ce fardeau me pèse et me dëplait f 
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SCÈNE III. 

LISE, MADAME CROUPILLAC, MARTHSi 

MARTHE. 

Voila la dame. 

LISE. 
Oh ! je vois trop qui c'est. 

MARTHE. 

On dit qu'elle est assez grande épouseuseï 
Un peu plaideuse , et beaucoup radoteuse. 

LISE. 
Des sièges donc. Madame, pardon si.... 

MADAME CROUPILLAC. 

Ah ! madame ! 

LISE. 
Eh ! madame [ 

MAD AM E CROUPILLAC. 

U faut aussi. . . 

LISE. 

S'asseoir, madame, 

MADAME CROUPILLAC, assise. 

En vérité , madame , 
Je suis confuse ; et dans le fond de l'âme,, 
Je voudrais bien... 

LISE. 

Madame ? 

MADAME CROUPILLAC. 

Je voudrais 
Vous enlaidir, vous ôter vos attraits. 
Je pleure 9 hëlas ! vous voyant si jolie. 
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LISE. 

Consolez-Vous, madame . 

MADAME CROVPICLAC. 

Oh! non, ma mie. 
Je ne saurais : je vois que vous aurez 
Tous les maris que vous demanderez. 
J'en avais un , du moins en espérance, 
Un seul, hélas! c'est hien peu quand j'y pense. 
Et j'avais eu grand'peine à le trouver; 
Vous me Tôtez, vous allez m'en priver. 
Il est un temps, ah! que ce temps vient vite, 
Où l'on perd tout quand un amant nous quitte, 
Où l'on est seule; et certe il n'est pas bien 
D'enlever tout à qui n'a presque rien. 

LISE. 

Excusez-moi si je suis interdite 
De Yos discours et de votre visite. 
Quel accident afflige vos esprits ? 
Qui perdez-vous? et qui vous ai-je pris? 

MADAME CROVPILLAC. 

Ma chère enfant, il est force bégueules 
Au teint ridé, qui pensent qu'elles seules, 
Avec du fard et quelques fausses dents , 
•Fixent l'amour, les plaisirs et le temps : 
Pour mon malheur, hélas! je suis plus sage; 
Je vois trop bien que tout passe, et j'enrage. 

LISE. 
J'en suis fllchée, et tout est ainsi fait^ 
Mais je ne puis vous rajeunir. 

MADAME CROXJPILLAG. 

$i fait : 
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J'espère encore y et ce sçraîi peut-être 
Me rajeunir que me rendre mon traiure. 

Ll$K» 
Mais de quel traître ici me parlez-vous? 

HADAMB CROUPII.I.AC. 

D'ub président, d'un ingrat, d'uAiëpoiii:» 
Que je poursuis, pour qui ye perds lialeiAe'i 
Et sûrement qui n'en vaut pas la pdœ. 

LISE. 

£h bien, madame? 

MABAME CHaVPICLAC. 

£h bien ! dans 190R prûMempc 
Je ne parlais- jamais jaux présidents. 
Je haïssais leur personne et leur -style ; 
Mais avec l'âge on est mjMns difficile. 

' LIS-K. j 

Enfin, madame? 

MADAME CR^tJVILX.A<:. | 

EnBn -il ^fiMrt «sctvoir 
Que vous m'ayjzxédni^e «u désespoir* 

Comment? en qiuû? 

M<ADAM£ CAO^PtLXAC* 

J^ëlai s daus An§Qiil 
Veuve, et pouvant diiaposer de moi-même : 
Dans Angoufême.e^ «eitempsFierenfat 
Etudiait, apprenti magistrat', 
Il me lorgnait; il seimit daDsla tête 
Pour ma personne un amour rmal^iPAÇ^tie^ 
Bien malhonnête , .hjdlas ! J^iei^t outraf^egot; 
Car il faisait l'amQUJP à mon argent. 
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Je fis écrire au boii-«hûmme de jnère : 
On s'entremk, on poussa Icnn Taftiire; 
Car en mon Bom souvent on lui parla; 
Il répondit qu'il verrait tout cela. 
Vous voyez bien que la chose était sûre, 

LISE. 
Oh ! oui. 

MàDABKS eftOIJf'II.LAC. 

Bour moi, f-êtàh prête à conclure. 
De Fierenfat alors le ibère nîné 
A votre lit fat, dit*on ^ destiné. 

LtSB. 
Quel souvjenîr! 

MAt>AM£ CRÔtJPIXtAG. 

C'était un fou, ma chère, 
Qui jouissait de l'honneur de vous plaire. 

LISE. 

Ah! 

MADAME CROVPILLAC. 

Ce fou-là s'étant fort dérangé , 
Et de sou père ayant pris son congé , 
Errant, proscrit, peut-être mort, que sais-je? 
(Vous vous troublez!) mon héros de collègCi 
Mon président, sachant que votre bien 
Est, tout compté, plus ample que le mien. 
Méprise enfin ma fortune et mes larmes : 
De votre dot il convoite les charmes; 
Entre vos bras il est ce soir admis. 
Mais pensez-vous qu^l vous soit bien permis 
D'aller ainsi , courant de frère en frère , 
Vous emparer d'une famille entière ? 
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Pour moi y dëja, par protestation j 

J'arrête ici la célébration; 

jy mangerai mon château ^ mon dooaire; 

Et le procès sera fait de manière 

Que vousy son père^ et les enfants que j'ai^ 

Nous serons morts avant qu'il soit jugé. 

LISE.. 

En vérité y je suis toute honteuse 

Que mon hymen vous rende malheureuse; 

Je suis peu digne , hélas! de ce courroux. 

Sans être heureux on fait donc des jalpux! 

Cessez, madame, avec un œil d'envie 

De regarder mon état et ma vie ; 

On nous pourrait aisément accorder : 

Pour un mari je ne veux point plaider. 

MADAME CROUPILLAC, 

Quoi ! point plaider ? 

LISE. 

Non : je vous l'abandonne. 

MADAME CROVPILLAC. 

Vous êtes donc sans goût pour sa personne? 
Vous n'aimez point? 

LISE. 

Je trouve peu d'attraits 
Dans l'hyménée , et nul dans les procès. 
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5.CÊNE IV. 

MADAME CROUPILLAC, LISE, RONDON. 

aOlTDOK. 

Oh! oh! ma fiUé, on nous fait des affaires 
Qui font dresser lies dieveax aax beaax-pèresï 
On m'a parlé de protestation. 
£h vertu-bien! qu'on en parle àRondon; 
Je chasserai bien loin ces crëatnres. 

MAbAME CROUPILLAC. 

Faut-il ene<H*e essuyer des injures ? 
Monsieur Rondon ^ de grâce , ëcoutezHoioî. 

aoNDoir. 
Que vous plaît-il ? 

MADAME CROUPILLAC. 

Votre gendre est sans foi; 
C'est un fripon d'espèce toute neuve ^ 
Galant , avare , ëcomifleur de veuve ; 
Cest de l'argent qu'il aime. 

RONDON. 

Il a raison. 

MADAME CROUPILLAC. 

•^ . • • . . . ' 

D m'a cent fois promis dai^s ma maîsoii 
Un pur amour, d'éternelles tendresses. 

RQNDON. 

Est-ce qu'on ti^nt de semblables Dfomesses? 

MADAME CROUPILLAC. 

Il m'a quittée, hélas! si durement. 

RONDON. 

J'en aurais fait de bon cœur tout autant. 

Chtfâtrt. 3. 8 
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HADAHK CKOt^ILLAC. 

Je vais parler comma il but i ton père. 

KONDOR. 

Ail! parleE-lui plutôt qu'à moi. 

MADAME CRQUFILLAC. 

L'affaire 
Est effirofa)>le, et le beau seie entier 
En ma faveur ira partout crier. 

KOHDOIT. 

n criera moini qne vous. 

MADAME CROUPILLAC. 

Ah!votperwnne« 
Sauront un peu ce qu'on doit aux Laronnes. 

KONDON. 

On doit en rire. 

MADAHS CKOUPILLAC. 

Il me faut un époui ; 
Et je prendrai lui, son vieiu père on vous. 

Hon&oM. , 

Qui, moi? 

MADAME CKOVPILI.ÀC. 
Voui-même. 

RONDON. 

Ob! jevousendéfitEn 

MADAME CKOUPILLA'C. 

Nous plaiderons. 

RONDOIt. 

Mais To^eE la fÛie t 



ACTE ir SCÈNE V. nS 

SCÈNE V. ' 

- ROIfDON, FIER^NEAT, LISE. 

RONDOir, à Uie. 
Je voudrais bien savoir aussi pourquoi 
Vous recevez ces visites chez-moî? 

Vous m'attirez toujours des algarades. 

(A Fierenfat.) 
Et vous, monsieur, le roi des pédants fades ^ 
Quel sot démon vous é>rce à courtiser 
Une baronne , afin de l'abuser ? 
Cest bien â vous , avec ce plat visage , 
De vous donner des airs d'être volage ! 
Il vous sied bien, grave et triste indohrat y 
De vous mêler du métier de galant ! 
C'était le fait de votre fou de frère; 
Mais vous, mais vous! . . 

FIBRENfAT. 

Détrompez-vous, beau^pèrei 
Je n'ai jamais requis cette union) 
Je ne promis que sous condition , . 
Me réservçint toujours au fond de l'âme 
Le droit de prendre une plus riche femme. 
De mon aîné l'exhérédation , 
Et tous ses biens en ma possession , 
A votre fille enfin m'ont fait prétendre ; 
Argent comptant fait et beau-père et gendre. 

RONDON. 

Il a raison , ma foi , j'en suis d'accord. 

LISE. 

Avoir ainsi raison 3 c'est un grand tort. 
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aONDON. 

L'argent fait tout..Vay c'est chose très sûre : 

Hâtons-nous donc sur ce pied de conclure. l 

D'ëcus tournois soixante pesants sacs 

•Finiront tout^ malgré les GroupiU^cs. 

Qu'Euphëmon tarde y et qu'il me 4^sespèrel 

Signons toujours avant lui . 

LISE. 

Non, mon père. 
Je fais ausfii mes protestations ^ 
Et je me donne à des conditions. 

Conditions ! toi ? quelle impertinence ! 
Tu dis, tu dis?... 

Use. 

Je dis ce que jo pense. 
Peut-on goûter le bonheur odieux 
De se nourrir des pleurs d'uu malj^eureux ? 

(AFierenfat) 
Et vous, monsieur, dans votre sort prospère^ 
Oubliez-vous que vous avez un lirère? 

FIERENFAT. 

Mon frère ? moi , je ne l'aï jamais vu ; 

Et du logis il était disparu 

Lorsque j'étais encor dans notre école, 

Le nez collé sur Gujas et Bartole. 

J'ai su depuis ses beaux déportements ; * 

Et si jamais il reparaît céaus , 

Consolez-vous , nous savons les affaires , 

Nous l'enverrons en douceur aux galères. 
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tïSE. 

Cest un projet fraternel et chrétien. 
En attendant vous çonfisqnez son bien : 
C'est votre avis; maià moi , je vous déclare 
Que je détesté un tel projet. 

RdNDON. 

Tarare ! 
Va , mon eif faiit , le contrai est dressé ; 
Sur tout cela le notaire a passé. 

FIÉRENFÀfJ 

Nos pères l'ont ordonné de la sorte; 
En droit écrit leur volonté l'emporte. 
Lisez Gujas, chapitres cinq, si]^, sept : 
({ Tout libertin de débauches infect j 
« Qui , renonçant à l'aile paternelle y 
a Fuit la maison, ou bien qui pille iceUe, 
« Ipso facto' de tout dépossédé , 
« Gomme un bâtard il est exhérédé. w 

LISE. 

Je ne connais le droit ni la coutume ; 

Je n'ai point lu €ujas , mais je présume 

Que ce sont tous des malhonnêtes genS|' 

Vrais ennemis du cœur et du bon sens, 

Si dans leur code ils ordonnent qu'un firère . 

Laisse p érir son frère de misère ; . 

Et la nature et rbonneur ont leurs droits 9 

Qui valent mieux que Gujas et vos lois. 

RQNDON. 

Ah ! laissez la vos lois et votre code , 
Et votre honneur, et faites à ma mode; 
De cet aîné que t'embarrasses-tu? 
11 faut du bien. 
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USE. 
Il rautdelaTerto. 
Qu'il (oitpuni; mais au moins qu'on loi laiue 
Un peu de bien , reste d'un droit d'aîneue. 
Je vous le dis , ma main ni mes faveurs 
Ne seront poiat le pris de ses malheurs. 
Corrigei donc l'article que i'abhorrs 
Dans ce contrat , qui tous nous déshoiWffe : 
Si l'intérêt ainsi l'a pu dresser, 
Cest un opprobre, il le faut efiacer'. 

riEKERrAT. 

Ah ! qu'une femme entend mal les affiùres] 

SOKDOH. 

Quoi I tu voudrais corriger deux Dotaires' 
Faire changer un contrat? 

LISE. 

Pourquoi non T 

RONDON. 

Tu ne feras jamais bonne maison ; 
Tu perdras tout. 

LISE. 
Je n'ai pas grand usage) 
Jusqu'à présent , du monde et du ménage ; 
Hais l'intérêt, mon cœur vous le maintient, 
Perd des maisons autant qu'il en soutient. 
Si l'en fais une , au moins cet édifice 
Sera d'abord fonde sur la justice. 

AONDOH, 

Elle est têtue ; et pour la contenter , 
Allons, mon gendre, il faut s'exécuter : 
Ci, donne un peu. 
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^ ACTE II, SCÈNE V^ ug 

FIEREITFAT. 

Oui , je dûiiiie i moa frère. . .. 

Je donne, , . alUons, .-• 

■■»- - 

ROUDON* 

Ne lai donne donc guère. 

SCÈNE VI. 

EUEHEMON, RONDON, LISE, FIERENFAT. 

RONDOir. 

Ah ! le voici le bon-homme Euphëmon. 
■ ' "Viens, viens , j'ai mis ma fille à la raison. 

On n'attend plus rien que ta signature , 

Presse-moi donc cette tardive allure : 
' A: Dégourdis-toi , prends uii ton rëjouii 
l^^ Un air de noce , un front épanoui ; 
t ^. Car dans neuf mois , je veux , ne te dëplaisey 

Que deux enfantSi , . je ne me sens pas d^ài^. ' 

Allons, ris donc , chassons tous les ennuis : 

Signons, signons. 

EUPHÉMON. 

Non, monsieur, je ne puis» 

FIBRENFAT. 

Vous ne pouvez? 

ROIfDON. 

En voici bien d'une autre. 

nSRBilFi,T« 
Quelle raison } 

BONDOir* 

Qi^Ile rage est la vôtre ? 



% 
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Quoi ! tout le monde est-iH devenii fou ? 
Chacun dit non : comment ? pourquoi ? par où ? 

EVPBDÉHON. 

Ah ! ce serait outrager la nature 
Que de signer dans cette conjoncture. 

RONDOÏT. 

Serait-ce point la dame broupillac 
Qui sourdement fait ce maudit micmac ? 

EUPÉéÀtÔN. 

Non, cette femme est foUe, et dans sa tête 
Elle veut rompre un hymen que j'apprête : 
Mais ce n'est pas de ses cris impuissants 
Que sont venus les ennuis que je sens. 

RONDON. 

Eh bien ! quoi donc ? ce béquillard du cpçhc 
Dëranjge tout, et notre affaire accroche? 

FVPHÉMON. 

Ce qu'il a dit doit retarder dû nkoins . 
L'heureux hymen , objet de tant de soins. 

LISE. 
Qu'a-t-il donc dit j inonsieur ? 

fierenfXt. 

Quelle nouvelle 
A-t-il appris ? 

EirPéÉ-HÔir. 

Une , béiâfs! tr<ip cruelle* 
Devers Bordeaux cet bDibnie a vu mon fils, 
Dans les prisons, sans secours, sans habits, 
Mourant de faim : la hCMte et là tristesse 
Vers le tombeau conduisaient sa jeunesse : 



ACTE n, SCÈNE VI. lai 

La maladie et l'excès' du mallieur 
De son printemps avaient sëckë la fleur; 
Et dans son sang la fièvre enracinée 
Précipitait sa dernière journée. 
Quand il le vit, il était expirant; 
Sans doute 9 hélas 1 il est mort à présent. 

EONDOK. 

Voilà , ma foi y sa pension payée. 

LIS£. 

n serait mort I 

RÔNDOlf. 

N'en sois point effirajée ; 
Va, que t'importe 7 

FIBRENFAT» 

Ah ! monsieur y la pâleur 
De son visage efface la couleur. 

Roiri>oir. 
Elle est, ma foi , sensible : ah ! la friponne! 
Puisqu'il est mort, allons, je te pardonne. 

FIERENFAT. 

Mais après tout, mon père, voulet-TOÙs?. . • 

EtiriTÉttô'l^. 
Ne craignez rien, vous s<h-ez'Sôii'ëpottx. 
Cest mon bonheur, mais il serait atroce 
Qu'un jour de deuil devînt uu jour de noce. • 
Puis-je, mon fils, mêler à ce festin 
Le coBtre-tiefaips dJè'mon juste chagrin, 
Et sur vos front» pak'és defleuiï nouvelles 
Laisser coiilsr mes lânnes paternelles ? 
Donnez, mon fils, ce jour à nos soîipursi 
Et différez l'heure de vos plaisirs : . 
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Par une joie indiscrète, insensée, 
L'hoQDËtetë serait trop oflênsëe. 

I.ISE, 

Ah ! oui, monsieur, j'approuve vos douleurs; 
Il m'est plus doux de partager vos pleurs 
Que de foriner les noeuds du mariage. 

FIEHETTFAT. 

Eh ! mais , mou père. . . 

HOITDON. 

Eh ! vous n'êtes pas sage. 
Quoi ! difiiérer un hymen projeté , 
Pour nn ingrat cent fob déshérité , 
Maudit de vous, de sa famille entière ! 

XUPH^HOH. 

Dans ces moments un père est toujours père. 
Ses attentats et toutes ses erreurs 
Furent toujours le sujet de mes pleurs; 
Et ce <]ui pèse a mon âme attendrie , 
Cest qu'il est mnrt sans réparer sa vie. 

KODDON. 

Réparons-la, donnons-nous aujourd'hui 
Des petits-Bis qui vaillent mieux que lui; 
Signons, dansons, allons; que de faiblesse! 

EVPHiHOH. 

Mais. . . 

ROHDOH. 

Mais, morbleu, ce procédé me blesse : 
De regretter même le plus grand bien , 
Cest fort mal fait : douleur n'est bonne à rien ; 
Mais regretter le faideau qu'on vous Ate, 
Cest une énorme et ridiciUe faute. 
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Ce fils aîné , ce fils voire fiéau , 

Vous mit trois fois sur le bord du tombeau. 

Pauvre cher homme! allez , sa (rënésiq 

Eût tôt ou tard abrégé votre vie. 

Soyez tranquille, et suivez mes avis; 

Cest un grand bien que de perdre un tel fils* 

ÏVPHÉMON. 

Oui, mais ce gain coûte plus qu'on ne pense f 
Je pleure , hëias ! sa mort et sa naissance. 

RONDON, à Fierenfat. 
Va : suis ton père, et sois expédîtif ; 
Prends ce contrat *, le mort saisit le vif : 
Il n'est plus temps qu'avec moi l'on barguigne ; 
Prends-lui la main , qu'il paraphe et qu'il signe. 

(A Lise.) 
]Et toi , ma fille , attendons â ce soir. 
Tout ira bien. 

LISB. 

Je suis au désespoir. 



FIN DU SECOND ACTB. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

EUPHËMON FILS, JASMIN. 

JASMJI7. 

Oui , mon ami , tu fiicr jadis mon maître ; 
Je t'ai servi deux ans sans te connaître : 
Ainsi que moi y réduit' à l'hdpital , 
Ta pauvreté m'a rendu ton égal. 
Non y tu n'es plus ce monsieur d'EntremôAdey 
Ce chevalier si pimpant dans le monde , 
Fêté , couru , de femmes entoure , 
Nonchalamment de plaisirs enivré : 
Tout est au diable. £teins dans ta mémoire 
Ces vains regrets des beaux jours de ta gloire : 
Sur du fumier l'orgueil est un abus ; 
Le souvenir d'un bonheur qui n'est plus 
Est à nos maux un poids insupportable. 
Toujours Jasmin , j'en suis moins misérable : 
Né pour souf&ir^ je sais souffirir gaîment ; 
Manquer de tout , voilà mon élément y 
Tou vieux chapeau, tes guenilles de bure, 
Dont tu rougis, c'était^à ma parure. 
Tu dois avoir, ma foi, bien du chagrin 
De n'avoir pas été toujours Jasmin. 

^UPHÂMONfils.. 

Que la misère entraîne d'in£imie ! 




L'ENFANT PRODIGUE. AC. III, SC. l. laS 

Faut-H encor (|a'iiiL valet nL'humîlie? 

Quelle accal^laate. et temUerleçon ! 

Je sens encpr^ jeL.sfins.qtt'il a nisoii. 

IT me console au moins i sa manière. 

Il m'accompagne , et son âme grossière , 

Sensible et tendre en sa rusticité j 

N'a point pour moi perdu- Fhumanitë. 

Né mon égal y (puisque enfin il est homme) 

Il me soutient sous le poids qui m'assomme ; 

U suit gaîment mon sort infortune j 

Et mes amis m'ont tous abandonné. 

Toi, des amis! hélas! mon pauvre n^aitity 
Apprends-moi donc, de grâce, à les connaître ; 
Comment sont faits les gens qu'on nomme amis? 

EUPHiMONfiU. 

Tu les a vus chez moi toujours admis y 
M'importunant souvent de leurs visites ^ 
A mes soupers délicats parasites, 
Vantant mes goûts d'un esprit complaisant | 
Et sur le tout empruntant mon argent ; 
De leur bon cœur m'ëtourdissant la tête^ 
Et me louant, moi présent. 

JASMIN. 

Pauvre bétel 
Pauvre innocent 1 tu ne les voyais pas 
Te chansonner au sortir d'un repas ,. 
Siffler, berner ta bénigne imprudence. 

EVPHiMONiïls. 
Ah ! je le crois , car dans ma décadence | 
Lorsqu'à Bordeaux je me vis arrêté,^ 
Aucun de ceux à qui j'ai tout pr^ . 
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Ne me lintToir, nul ne m'offiit u bourie. 
Pui( au sortir, nuUade et unt reuonrce, 
Lorsqu'à l'un deux, q« j'araii tant ainté, 
J'allai m'oOrir Durarant, inanimé ■ 
Soiu ces bailloiu, dépouilles dëlalirées, 
De l'indigence exécrables lirrées ; 
Quand je lui viiu demander un secours 
D'où dépendaient mes misérables jours, 
n détourna son ceil confus et traître, 
Puis il feignit de ne me pas connaître, 
Et me chassa comme un pauvre importan. 

jksuiv. 
Aucun n'osa te consoler? 

E1IF;B£H0KË1s. 
JASHIIT. 

Ah, les amis! les amis, quels inCImesI 

EVPH^HOKfik. 

Les hommes sont tous de fer. 

JASHIN. 

Et les femmes? 

BtJPHÉHOKfiU. 

J'en attendais, hélas! plus de douceur; 
J'en ai cent fois essuyé plus d'horreUr. 
Celle surtout qui, m'aimant sans taystèKf 
Semblait placer son orgueil à me plaire. 
Dans son logis meublé de mes présents, 
De mes bienfaits achetait des amants, 
Et de mon Tin régalait leur cohue , 
Lorsque de &im j'e;qpirais dans sa rue. 




ACTE III, SCÈNE I. lay 

Enfin , Jasmin , sans ce pauvre vieillard , 
Qui dans Bordeaux .me trouva par hasard , . . 
Qui m'avait vu , dit-il, dans mon enfance, 
Une mort prompte eût fini ma souffirance. 
Mais en quel lieu sommes-nous , cher Jasmin ? 

JASMIK. 

Près de Cognac , si je sais mon chemin ; 

Et l'on m'a dit que mon vieun premier maître, 

Monsieur Rondon, loge en ces lieux peut-être. 

EUPHÉMONfih.. 

Rondon, le père de. . . quel nom dis-tu? 

JASMIN. 

Le nom d'un homme assez hrusque et hourru. 
Je fus jadis page dans sa cuisine : 
Mais domiuë d'une humeur libertine , 
Je voyageai : je fus depuis coureur, 
I^aquais, commis, fantassin, déserteur; 
Puis dans Bordeaux je te pris pour mon maître. 
De moi Rondon se souviendra peut-être ; . 
Et nous pourrions, dans notre adversité. • . 

EUPHÉMONfilg» 

Et depuis quand, dis-moi, l'as-tu quitté 7 

JASMIN. 
Depuis quinze ans. C'était un caractère, 
Moitié plaisant, moitié triste et colère, 
Au fond bon diable : il avait un enfant, 
Un vrai bijou , fille unique vraiment, 
Œil bleu, nez court, teint frais, bouche vermeille, * 
Et des raisons ! c'était une merveille. 
Cela pouvait bien avoir de mon temps , 
A bien compter, entre six à sept ana, 
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£t dette fleur avec Tâge embellie 
Est eu état, ma foi , d'être coeilUe* 

EUPHiMOirfils. 

Ah malheureux! 

JASMIN. 

Mais j*ai bçau t^.parler, 
Ce que je dis ne te peut consoler; 
Je vois toujours à travers ta visière 
Tomber des pleurs qui bordent ta paupière. 

EUPHEMOKfilfl. 

Quel coup du sort, ou quel ordre des cieUX| 
A pu guider ma misère en ces lieux ? 
Hélas! 

JASMIN. 

Ton œil con^paple ces demeures. - 
Tu restes là tout pensif^ et tu plein'es. 

EUPHjÉMqN fils. 

J'en ai sujet. 

JASMIN. 

Mais connais-tu Rondon ? 
Serais-tu pas parent de la maison ? 

BUPHJÊMON fils. 

Ah ! laisse-moi. 

JASMIN, en lembrassapt.. 

,Par cl^arité, mon maître, 
Mon cl^^r j^ , djis-moi q^ui tu pçux ,^tre. 

EUPH.£3IE0^ >fils,en pleuraot. 
Je suis. . . je suis ^n malhetjreux mortel, 
Je suis un fou , J9 suis t(n criminel , 
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Qu'on doit haïr, que le cieî d<nt poiarsuiTre^ 
Et qui devrait être motU 

JASMIN. 

SongeÂTiTre; 
Mourir de faim est par trop rigoureux : 
Tiens , nous avons quatre mains à nous deux , 
Servons-nous-en , sans complainte importune* 
Voîs-tu d'ici ces gens dont la fortune 
Est dans leurs bras y qui , la bêche à la main y 
Le dos courbe , retournent ce jardin ? 
Enrôlons-nous parmi cette canaille ; 
Viens avec eux , imite-les , travaille , 
Gagne ta vie. 

BUPH^MON fils. 

Hélas ! dans leurs travaux y 
Ces vils humains 9 moins hommes qu'animaux , 
Goûtent des biens dont toujours mes caprices 
M'avaient prive dans mes fausses délices ; 
Ils ont au moins y sans trouble y sans remords y 
La paix de l'âme et la santé du corps. 

SCÈNE II. 

MADAME Gl.OUPILLAC, EUPHEMON fils, 

JASMIN. 

MADAME CKOUPILLAG9 dans renfoncement. 

Que vois-je ici 7 Serais- je aveugle ou borgne ? 
C'est lui y ma foi ; plus j'avise et jelorgue 
Cet homme-là , plus je dis que c'est lui. 

( Elle le considère. } 

Mais ce n'est plus le même homme aujourd'hui , 

Thcatrt. 3. 9 
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Ce OTan«r brilUnt dau Angaulëme , 
Jouant gros jei^, cousu d'or... Cestloî-meme. 

(Elle l'appracbe d'EuphèmoD. ) 
Mais l'autra était Hohe, kenreui , beau , bien faît^ 
Et celni-ci me sembk pauvre et laid. 
La maladie altère un beau visage, 
I,a pauvreté change encor davantage. 

JISHIM. 

Mais pourquoi donc ca spectre féminin 
Nous poursuit-il de son regard malin? 

SUPBÉHpM fih. 
Je la connais , hélas ! ou je me trompe; 
Elle m'a vu dans l'éclat, dani la pompe. ?* 
11 est af&eui d'ttre ainsi dépouillé , 
Aux mêmes 7eux auxquels on a brillé. 
Sortons. 

MADAME CROVPII,LAC, t'aVKDtSnt ven EupbicmOD Gli. 

Mon fils, quelle étrange aventure 
T'a donc réduit en si piètre posture ? 
BCPHÉHON, fils. 
Ma faute. - 

U AD A HE CROUPILLAC. 

Hélas! comme te voilà mis! 

lASHIN. 

Cestpour avoir eu d'etcel lents amis; 
C'est pour avoir été volé, madame. 

HADAHE CROUPIIiLAC. 

Volé I par qui ? comment 7 

JASUIN. 

Far bonté d'âme. 
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Nos voleurs sont de trçs }iQBqêtes gens , 
Gens du beau monde, aimables fainéants, 
Buveurs, joueurs, et conteurs agréables, 
Des gens d'esprit, des femmes adorables. 

• 

MADAME GROUPILLAC. 

J'entends , j'entends, vous avez tout mangé* 
Mais vous serez cent fois plus affligé , 
Quand vous saurez les excessives pertes 
Qu'en fait d'hjmen j'ai depuis peu souffertes* 

BUPHÉMON fils. 

Adieu , madav^e. 

MADAME CROUPILLAC, l'arrêtant.^ 

Adieu ! non , tu sauras 
Mon accident^ p^bleu, tu me plaindras. 

EVPHÉMOtT fils. 
Soit , je vous plains , adieu. 

MADAME GROUPILLAC. 

Non, jeté jure 
Que tu sauras toute mon aventure. 
Un Fierenfat, robin de son métier. 
Vint avec moi connaissance lier , 

( Elle «eart après lui. } 

Dans Angouléme , au temps où vous battîtes 
Quatre huissiers, et la fuite vous prîtes. 
Ce Fierenfat habjte en ce canton 
Avec son père, un seigneur Eupbémon. 
EUPHÉMON fils , revenant. 
Euphémon ? 

MADAME CROVPILLAÇ. 

Oui. 
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EUPH^MON fib. 

Ciel ! Madame y de grâce, 
Cet Euphëmon , cet honneur de sa race , 
Que ses vertus ont rendu si fameux , 
Serait. . . 

MADAME CROUPILLAC. 

£h ! oui. 

BUPHEMOIT fils» 

Quoi ! dans ces mêmes lieux? 

MADAME CaOUPILLAG, 

Oui. 

EUPHÉMON fils. 

Puis-je au moins savoir. . . comme il se porte? 

MADAME CROUPILLAC. 

Fort bien y je crois. . . Que diable vous importe ?• 

EUPHEMON fils. 

Et que dit-on? 

MADAME CROUPILLAC. 
De qui ? 
EUPHÉMON fils. 

D'un fils aîné 
Qu'il eut jadis. 

MADAME CROUPILLAC. 

Ah ! c'est un fils mal né ^ 
Un garnement y une tête légère , 
Un fou fieffé , le fléau de son père y 
Depuis long-temps de débauches perdu ^ 
£t qui peut-être est à présent pendu. 
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EUPHIÎMON fils.. 

£n vërîtë... je suis confus dans l'Âme 
De vous avoir interrompu , madame. 

MADAMB CROUPILLAC. 

Poursuivons donc . Fierenfat , son cadeî , 
Chez moi l'amour hautement me faisait; 
U me devait avoir par mariage. 

EUPHÉMON fils. 

Eh bien ! a-t-il ce bonheur en partage ? 
Est-il à vous? 

MADAME CROUPILCAC. 

Non , ce fat engraissé 
De tout le lot de son frère insensé, 
Devenu riche, et voulant l'être encore, 
Rompt aujourd'hui cet hymen qui l'honore, 
n veut saisir la fille d'un Rondon , 
D'un plat bourgeois, le coq de ce canton. 

EUPHJÉMON fils. 

Que dites-vous ? Quoi ! madame , il l'épouse 7 

MADAME CROUPILLAC, 

Vous m'en voyez terriblement jalouse. 

euphMmon fils. 
Ce jeune objet aimable. . . dont Jasmin 
M'a tantôt fait un portrait si divin, 
Se donnerait. . . 

jasmin. 

Quelle rage est la votre ! 
Autant lui vaut ce mari-là qu'un autre. 
Quel diable d'homme ! il s'afflige de tout. 
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BITPHÉMON fîl9,JipArt. 
Ce coup a mis mft patience à bout. 

( A madame GroUpillac. ) 
Ne doutez point que mon cœur ne partage 
Amèrement un si sensible outrage. 
Si i'ëtais cru , cette Lise aujourd'hui 
Assurément ne serait pas ponr lui. 

MADAME GROUPILLAC. 

Ohf tu le prends du ton qu'il le faut prendre; 
Tu plains mon sort : un gueux est toujours tendre 3 
Tu paraissais bien moins compatissant 
Quand tu roulais sur l'or et sur l'argent. 
Ecoute ; on peut s'entr'aider datas la vie. 

JASMIN. 

Aidez-nous donc , madame , je vous prie. 

MADAME CROUPILLAC. 

Je veux ici te faire agir pour moi. 

EUPHÉMON fils. 

Moi vous servir! Hélas, madame, en quoi? 

MADAME CROUPILLAC. 

En tout. Il faut'prendre en main mon injure. 
Un autre habit , quelque peu de parure , 
Te pourraient rendre encore assez joli : 
Ton esprit est insinuant ^ poli ; 
Tu connais l'art d'empaumer une fille : 
Introduis-toi ^ mon cber, dans la famille; 
Fais le flatteur auprès de Ficrenfat : 
Vante son bien , son esprit , son rabat ; 
Sois en faveilr; et lorsque je proteste 
Contre son vol, toi, mon cber, fais le reste. 
Je veux gagner du temps en protestant. 
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EVPHÉMOPT) Tojant soa père. 

Que voîs-je, ô cîèl! 

(Ils'enlîût.^ 
' VADAME CROVPILLAC. 

Cet homme est foa vraiment. 
Pourquoi s'enfuir? 

JASHIK. 

Cest qu'il vous craint, sans doute. 

MADAME CROUPfILLAC. 

Poltron , demeure y arrête , ëcoute , écoute. 

SCÈNE IIL 

ECPHÉMON PÈRE, JASMIN. 

EUPHéMON. 

J E l'avouerai , cet aspect imprévu 
D'un malheureux avec peine entrevu . 
Porte à mon cœur je ne sais quelle atteinte 
Qui me remplit d'amertume et de crainte.. 
Il a l'air noble, et même certains traits 
Qui m'ont touché ; las ! je ne vois jamais 
De malheureux à peu près de cet âge , 
Que de mon fils la douloureuse image 
Ne vienne alors . par un retour cruel , 
Persécuter ce cœur trop paternel. 
Mon fils est mort, ou vit daiis la misère. 
Dans la débauche, et fait honte à son père. 
De tous côtés je suis bien malheureux ! 
J'ai deux enfants, ils m'accablent tous deux : 
L'un par sa perte , et par sa vie infime , 
fiait mon supplice, et déchire mon âme; 



i36 L'ENFANT PRODIGUE. 

Loutre en abuse ; il sent trop que sur lui 
De mes vieux ans j'ai fonde tout l'appui, 
flour moi la vie est un poids qui m'accable. 
(A percevant Jasmin qui le salue.) 
Que me veux-tu , l'ami? 

JASMIN. 

Seigneur aimable, 
Reconnaissez, digne et noble Euphémon, 
Certain Jasmin élevé cbcz Rondon. 

BUPH^MON. 

Ah, ah! c'est toi ? Le temps change un visage, 
Et mon front chauve en sent le long outrage. 
Quand tu partis , tu me vis encor frais ; 
Mais l'âge avance, et le terme est bien près. 
Tu reviens donc enfin dans ta patrie ? 

JASMIN. 

Oui , je suis las de tourmenter ma vie, 
De vivre errant et damné comme un juif : 
Le bonheur semble un être fugitif : ' 
Le diable enfin , qui toujours me promène , 
Me fit partir, le diable me ramène. 

EUPHEMON. 

Je t'aiderai : sois sage , si tu peux. 
Mais quel était cet autre malheureux 
Qui te parlait dans cette promenade , 
Qui s'est enfui ? 

JASMIN. 

Mais, . . c'est mon camarade, 
Un pauvre hère , affamé comme moi. 
Qui n'ayant rien cherche aussi de l'emploi. 
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EUPHÉMOIT. 

On peut tous deux tous occuper peut-être. 
A-t-U des mœurs? est-il sage? 

JASMIN. 

Il doit l'être : 
Je lui connais d'assez bons sentiments : 
II a de pïus de fort jolis talents; 
Il sait écrire , il sait l'arithmétique ^ 
Dessine uu peu j sait un peu de musique : 
Ce drôle-là fut très bien éleyé. 

EUPHÉMOir. 

S'il est ainsi , son poste est tout trouva; 
Jasmin y mon fils deviendra votre maître; 
Il se marie , et dés ce soir peut-être : 
Avec son bien son train doit augmenter. 
Un de ses gens qui vient de le quitter 
Nous laisse encore une place vacante ; 
Tous deux ce soir il faut qu'on tous présente; 
Vous le verrez chez Rondon mon voisin : 
J'en parlerai. J'j vais, adieu, Jasmin : 
£n attendant, tiens, voici de quoi bpire. 

SCÈNE IV. 

JASMIN, seuU 

Ah! l'honnête homme l ô ciel! pourrait-on croire 
Qu'il soit encore , en ce siècle félon , 
Un cœur si droit, un mortel aussi bon ? 
Cet air, ce port, cette âme bienfaisante. 
Du bon vieux temps est l'image parlante. 
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SCÈNE V. 

EUPHEMON riLS, reyenant, JASMIN. 

JASMIN^en Tembrassant. 
Je t'ai trouve déjà condition , 
Et nous serons laquais chez Euphëmon. 

BUPHÉHON fils. 

Ah! . 

JASMIN. 

S'il te plaît y quel excès de surprise? 
Pourquoi ces yeux de gens qu'où exorcise y 
Et ces sanglots coup sur coup redoubles y 
Pressant tes mots au passage étranglas ? 

SUPHÉMON fils. 

Ah ! je ne puis contenir ma tendresse ^ 

Je cède au (rouble, au remords qui me presse. 

JASMIN. 

Qu'a-t^elle dit qui t'ait tant agite ? 

euphjSmôn fils. 
Elle m'a dit. . . Je n'ai rien ëcoutë. 

JASMIN. 

Qu'avez-vous donc ? 

SUPHÉMON fils. 

Mon cœur ne peut se taire : 
Cet Euphémon. . . 

JASMIN. 

Eh bien? 

EUPHÉMON fils. 

Ah!... c'est mon père. 



I 
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Qui 7 lui , monsieur ? 

EUP^^MON fils. 

Oui, je suis cet aîntf ^- 
Ce criminel, et cet infortuné, 
Qui désola sa famille éperdue. 
Ah ! que mon cœur palpitait à sa vue ! 
Qu'il lui portait ses vœux humilias ! 
Que j'étais près de tomber à ses piedj» ! 

JASMIN. 

Qui , vous , son fils ? Ah ! pardonnez , de grâce , 
Ma familière et ridicule audace. 
Pardon, monsieur. 

EUPHÉMOlf filB. 

Va , mon cœur oppressé 
Peut-il savoir si tu m'as offense ? 

JASMIN. 
Vous êtes fils d'un homme qu'on admire , 
D'un homme unique ; et , s'il faut tout tous dire , 
D'Ëuphëmon 61s la réputation 
Ne flaire pas à heaucoup près si hon. 

EUPHÉMONfils. 

Et c'est aussi ce qui me'dése^èfe. 

Mais réponds-moi : que te disait mon père ? 

JASMIN. 
Moi, je disais que nous étions tous deux 
Prêts à servir, bien élevés ) très gueux ; 
Bt lui , plaignant nos destins sympathiques, 
Mous recevait tous deux pojir domestiques, 
n doit ce soir vous placer chez ce fils. 
Ce président à Lise tant promis , 
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Ce prësident votre fortune frère. 

De qui Rdlidon doit être le beau-père. ^ 

BUPHJÎMON fils. 

Eh bien ! il faut développer mon cœur : 

Vois tous mes maux, connais leur profondeur. 

S'être attiré, par un tissu de crimes, 

D'un père aimé les fureurs légitimes , 

Être maudit, être déshérité, 

Sentir lliorreur de la mendicité , 

A mon cadet voir passer ma fortune , 

Être exposé , dans ma honte importune , 

A le servir, quand il m'a tout 6té , 

Voilà mon sort ; je l'ai bien mérité. 

Mais croirais-tu qu'au sein de la souffirance , 

Mort aux plaisirs , et mort à l'espérance , 

Haï du monde , et méprisé de tous , 

N'attendant rien , j'ose être encor jaloux ? 

JASMIN. 

Jaloux ! de qui ? 

EUPHÉMON fils. 

De mon frère, de Lise. 

JASMm. 

Vous sentiriez un peu de convoitise 

Pour votre sœur ? Mais vraiment c'est un trait 

Digne de vous ; ce péché vous manquait. 

EUPHÉMON fils. 

Tu ne sais pas qu'au sortir de l'enfance , 
( Car chez Rondon tu n'étais plus , je pensé. ) 
Par nos parents l'un à l'autre promis , 
Nos cœurs étaient à leurs ordres soun^s; 
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Tout nous liait, la conformité d'dge, 
Celle des goûts, les jeux , le voisinage. 
Plantés exprès, deux jeunes arbrisseaux 
Croissent ainsi pour unir leurs rameaux. 
Le temps, l'amour, qui hâtait sa jeunesse, 
La fit plus belle, augmenta sa tendresse; 
Tout l'univers alors m'eût envié : 
Mais jeune , aveugle , à des méchants lié , 
Qui de mon cœur corrompaient l'innocence, 
Ivre de tout dans mon extravagance , 
Je me faisais un lâche point d'honneur 
De mépriser, d'insulter son ardeur. 
Le croirais-tu? je l'accablai d'outrages. 
Quels temps , hélas ! les violents orages 
Des passions qui troublaient mon destiu 
A mes parents m'arrachèrent enfin. 
Tu sais depuis quel fut mon sort funeste. 
J'ai tout perdu ; mon amour seul me reste. 
Le ciel, ce ciel qui doit nous désunir. 
Me laisse un cœur, et c'est pour me punir. 

JASMIN. 

S'il est ainsi , si dans votre misère 

Vous la raimez , n'ayant pas mieux à faire , 

De Croupillac le conseil était bon , 

De vous fourrer , s'il se peut , chez Rondon. 

Le sort maudit épuisa votre bourse , 

L'amour pourrait vous servir de ressource. 

EUPHÉMONfils. 

Moi , l'oser voir! moi, m'ofirir â ses yeux , 
Après mon crime , en cet état hideux ! 
n me faut fuir un père , une maîtresse ; 
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J'ai de tous dent outragé U tendresse ; 
Et je ne sais , A regrets superûns I 
Lecfuel des deux doit me Iiair le plus. 

SCÈNE VI. 

EUPHBMONGl., FŒRENFAT, JASMIN. 

IlSHIN. 

Voila , je crois, ce président si sage. 

BVPHÉHONGIt. 

Lui 7 je n'avais jamais vu son visage. 
Quoi! c'est doDC lui, mon frère, mon rival? 

TisaBirrAT. 
En vérité, cela neva pas mal; 
J'ai tant pressé, tant surmonté mon père, 
Que malgré lui nous finissons l'affaire. 

(En Tojraot Jaimin.) 
Où sont ces gens qui voulaient me servir? 

JASHirr. 
Cest nous, monsieur j nous venions nous oSrir 
Très humblement. 

FIEKSHFAT. 

Qui de vous deux sait lire 7 

JASMIN. 

Cest lui, moDuour. 

TllERRaVKT, 

II sait sans doute t'crirc 7 
JASHIK, 
Oh ! oui , monsieur , déchifTrer , calculer. 
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FI£RENFAT. 

Mais il devrait savoir aussi parler. 

JASMIN. 

Il est timide y et sort de maladie. 

FIER£NFAT. 

Il a pourtant la mine asse2 hardie ; 
Il me paraît qu'il sent assez son bien. 
Combien veux-tu gagner de gages? 

EUPHEMONfils. 

Rien. 

JASMIN. 

Oli! nous avons, monsieur, Pâme héroïque* 

FfERENFAT. 

A ce prix-là, viens, sois mon domestique ; 
C'est un marché que je veux accepter : 
Viens, à ma femme il faut te présenter. 

EUPHEMONfils. 

A votre femme ? 

FIERBNFAT. 

Oui, oui, je me marie. 

EUPHEMONfils. 

Quand ? 

FIERENFAT. 

Dès ce soir. 

EUPHlÎMONfils. 

Cie] U.. Monsieur, je vous prie^ 
De cet objet vous êtes donc charmé ? 

FIERENFAT. 

Qui. 
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EUPHÉMOSrfili, 

MoBsieiir! 

riB&EvrAT. 
Hem! 

EVPHiMOirfils. 

En séries-Tous aimé ? 

FI£EEHFAT. 

Gai. Vous semLiez bien curieux j mon drôle ! 

EUPHÂMONfils. 

Que je Yondrais lui couper la parole , 
Et le punir de son trop de bonheur ! 

FIEREITTAT. 

Qu'est-ce ({u'il dît? 

JASMIN. 

n dit que de grand cœur 
Il TOudrait bien yous ressembler et plaire. 

FIERENFAT» 

Eh ! je le crois; mon homme est téméraire. 
Çà, qu'on me suive, et qu'on soit diligent, 
Sobre, firugal , soigneux, adroit, prudent, 
Respectueux; allons, la Fleur, la Brie, 
Venez, faquins. 

EUPHÉMONfils. 

n me prend une envie ; 
C'est d'afiTubler sa face de palais , 
A poing fermé, de deux larges soufflets. 

JASMIN. 

Vous n'êtes pas trop corrigé, mon maître. 
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BUPHÉKOnfils. 

f 

Ah 1 soyons Mige j il est biea temps de l'êtro» 
Le friût xa moins que je dois recueillir 
De tant d'erreurs est de savoir sou£Grir. 
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SCENE L 

BIADABIE CROUFILLAC, EUPHEBfOfI waSj JASMIN. 

MADAMB C&OUFILLAC. 

JUiy noD très cher, par prérojance estrêmey 
Faîi arrÎTer deux huissiers d'AngooléiBe. 
Et toi, fes-ta servi de ton esprit? 
As-ta iMen fiJttoiit ce que je t'ai dit? 
Ponrras^ta iHen , d'nn air de pmd'honuitte , 
Dans la maison semer la zizanie? 
As-to flatte le bon-homme Eaphëmon? 
Parle : as-tn tu la future ? 

EUPHÉMOirfils. 

Hëlaslnoo. 

MADAME CRQUPILLAC. 

Comment? 

EUFHÉMONfils. 

Croyez que je me meurtf d'enyie 
D'être â ses pieds. 

MADAME C&OUPILLAC. 

Allons donc , )e t'en prie , 
Attaque-la pour me plaire , et rends-moi 
Ce traître ingrat qui séduisit ma foi. 
Je vais pour toi procéder en justice , 
Et tu feras l'amour pour mon service. 
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Reprends cet air imposant et vainqueur , 
Si sûr de soi , si paissant sur un cœur, 
Qui triomphait sitôt de la sagesse. 
Pour être keureux , reprends ta hardiesse. 

EUPHÉHONfiU. 

Je l'ai perdue. 

HADAMS C&auPILLA.G. 

£h quoi ! quel embarras ! 

» 

XUPHifMONfils. 

J'étais hardi lorsque je n'aimais pas. 

JASMIN. 

D'autres raisons Ilntimident peut-être ; 
Ce Fjerenfat est ma foi notre maître ; 
Pour ses valets il noutf retient tous deux. 

MADAME dROUFIILAG* 

CesY fort bien fait, TOUS êtes trop heureux^ 
De sa maîtresse être le domestique , 
Est un bonheur, un destin presque unique : 
Profitez-en. 

JA5KI9. 

Je vois certains attraits 
S'acheminer pour prendre ici le frais ; 
De chez Rondoft , me semble, elle est sortie. 

MADAME CROUFittAG. 

Eh ! sois donc vite amoureux , j e t'en prie : 
Voici le temps , ose un peu lui parler. 
Quoi ! je te vois soupirer et trembler ! 
Tu l'aimes donc? ah! mon cher, ah! de grâce I 

EUPH^MONfils. 

Si YOtts saviez , hëlas ! ce qui se passe 
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Dans mon esprit interdît <et confus ^ 

Ce tremblement ne tous surprendrait plus. 

J AiMIR') en TOjmnt Lise. 
L'aimable enfant ! comme elle est embellie ! 

BUPHiMONfils. 

Cest elle; ô dieux ! je meurs de jalousie , 
De désespoir, de remords et d'amour. 

MADAME C&OUPILLAC» 

Adieu } je vais te servir à mon tour. 

ÉUPHiMONfils. 

Si TOUS pouvez , faites que l'on dijOfère 
Ce triste hymen. 

1(49AMB CAOUPZLLAC. 
Cest ce que je vais faire. 

BVPHÉMONfils. 
Je tremble, hélas! 

JASMIK. 

Il faut tâcher du moins 
Que vous puissiez lui parler sans témoins. 
Retirons-nous. 

EX^PHiMONfih. 

Ok ! je te suis : j'ignore 
Ce que j'ai fait, ce qu'il faut faire encore ; 
Je n'oserai jamais m'y présenter. 
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SCÈNE IL 

LISE9 MARTHE, JASMIN) dans renfoncement, et 
EUEHEMON fili, plus reeolé. 

LISE. 
J'Ài Beau me fuir, me chercher, m'éviter. 
Rentrer, sortir, goûter la solitude, 
Et de mon cœur faire en secret Pëtude ; 
Plus j'y regarde , hëlas ! et plus ]e Toi 
Que le bonheur n'ëtait pas fait pour moi. 
Si quelque chose un moment me console , 
Cest Groupillac , c'est cette tieiUe folle, ' 
A mon h)rmen mettant empêchement. 
Mais ee qui Tient redoubler mon tourment, 
Cest qu'en effet Fierenfat et mon père 
En sont plus vifs à presser ma misère ; 
Ils ont gagné le bon homme Euphëmon. 

MARTHE. 

En véritë, ce TÎeillard est trop bon. 
Ce Fierenfat est par trop tyraunique^ 
Il le gouTerne. 

LISE. 
Il aime un fils unique ; 
Je lui pardonne ; accable du premier, 
Au moins sur l'autre il cherche à s'appuyer. 

MARTHE. 

Mais après tout, malgré ce qu'on publie, 
Il n'est pas sûr que l'autre soit sans vie. 

LISE. 

Hélas ! il faut (quel funeste tourment ! ) 
Le pleurer mort , ou le haïr vivant. 
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MARTHB. 

De son danger cependant la nouvelle 
Dans votre cœur mettait quelque étincelle. 

LISB. 

Ah ! sans l'aimer on peut plaindre son sort. 

MARTHE. 
Mais n'être plus aime , c'est être mort. 
Vous allez donc être enfin à son frère ? 

LISE. 
Ma chère enfant, ce mot me désespère. 
Pour Fiereufat tu connais ma- froideur ; 
L'aversion s'est changée en horreur : 
Cest un hreuvage a£Sceux , plein d'amertume , 
Que dans l'excès du mal qui me consume 
Je me résous de prendre malgré moi > 
Et que ma main rejette avec effiroi. 

JASMIN, tirant Marthe par la robe. . 
Puis-je en secret, 6 gentille merveille ! 
Vous dire ici quatre mots à l'oreille? 

MARTHE, à Jasmin. 
Très-volontiers. 

LISE, à part. 

O sort ! pourquoi faut-il 
Que de mes jours tu respectes le fil , 
Lorsqu'un ingrat , un amant si coupable , 
Rendit 19a vie , hélas ! si misérable ! 

MA RTH E, yanant à Lise. 
C'est un des gens de votre président; 

nestalu.,dit-U,nauveUement; 
n voudrait bien vous parler. 
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• LISE. 

Qu'il attende* 
MARTHE, a Jasmiq. 
Mon cher ami , madame tous commande 
D'attendre un peu. 

LISE. 

Qttbi4 toujaufftm'ézcédër! 
Et même absent en tous lieu^^ m'oliaéderl 
De mon hymen que je suis dëja lasse ! 

JASMIN^àBfftTthe. 

Ma belle enfant , obtiens-nous cette grAce. 

MAR.THfa, rerenant. 

Absolument il ]^réténd tous {varier. • 

tiSE. 
Ah ! je vois bien qu'il faut nous en aMer. 

MARTHE. 

Ce quelqu'un-U veut vous voir tout à l%eure ; 
Il faut, dit-il 9 qu'il vous parle ou qu'il meure. 

LISE. 

Rentrons donc vite , et courons me cacher. 

SCÈNE IIL 

LISE, MARTHE, EUPHÉMON fils, sappuyant sut 

JASMIN. 

EUPHEMON fils. 

La voix me manque , et je ne puis marcher; 
Mes faibles jeux sont couverts d'un nuage. 

JASMIK. 

Donnez la main : venons Sur son passage. 
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SUPHÉVONSU.' 

Un froid mortel & passe dans mon cœur. 

(ALiw.) 
Souffiârez-TOtts?. . • 

LIS S 9 Mns le ieg|aider« . 

Qttevottlez-Tous, monsieur? 

E tJ PB i M N €lft , te jetant à génoax« 
Ce que je veux ? la mort que je mérite. 

LISE. 
Que Tois-je? ô ciel! 

MARTHE. 

QueUç étrange yisite ! 
CestEuphëfflon! Grand Dieu! qu'il est changé! 

EUPHl^HONfils. 

Oui, je le suis 9 votre cœur est vengé.; ■ 
Oui , vous devez en tout me méconnaître : 
Je ue suis plus ce furieux y cq traître , 
Si détesté , si craint dans ce séjour,' 
Qui fit rougir la nature et Famour. 
Jeune, égaré', j'avais tous les caprices; 
De mes amis j'avais pris tous les vices ; 
Et le plus grand , qui ne peut s'efiacer, 
Le plus affreux , fiit de vous ofifenser. 
J'ai reconnu., j'en jure par vous-même , 
Par la vertu que j'ai fui , mais que j'aime , 
J'ai reconnu ma détestable erreur; 
Le vice était étranger dans mon cœur. 
Ce cœur n'a plus les taches criminelles ' 
Dont il couvrit ses clartés naturelles ; 
Mon feu pour vous , ce feu saint et sacré , 
Y reste >eul ; il a tout épuré . 




ACTE IV^ SCtNE III. i53 

C'est cet amour, c'est loi ^i me ramène, 
Non pour briser votre aouYellé diâîne , 
Non pour oser traverser vos destins ; 
Un malheureux n'a pas de tels desseins v 
Mais quand les maux oà-mon esprit succombe 
Dans mes beaux jours avaient creusé ma tombe, 
A peine encore échappe du trépas , . 
Je suis venu ; l'amour guidait mes pas. 
Oui , je vous cherche à mon heure dernière. 
Heureux cent fois en quittant la lumière, 
Si , destiné pour être votre époux , 
Je meurs au moins sans être haï de vous! 

LISE. 

Je suis à peine en mon sens revenue. 
Cest vous, ô ciel! vous qui cherchez ma vue! 
Dans quel état ! quef jour ! ... Ah malhetureux ! 
Que vous avez fait de tort a tous deux ! 

£UPHÉHONfil8. 

Oui , je le sais : mes excès , que' j'abhorre , 
£n vous voyant, semblent plus grands encore \ ' 
Ds sont affreux , et vous les connaissez ; 
J'en suis puni , mais point encore assez. 

LISE. 

£st-il bien vrai , malheureux que vous élèsl 
Qu'enfin , domtant vos fougues indiscrètes , 
Dans votre cœur, en e£kt combattu , 
Tant d'infortuné ait produit la vertu ? 

ETJPirÉMONfils. 

Qu'importe, hélas! que la vertu m'éclaire? 
Ah ! j'ai trop tard aperça sa lumière ; 
Trop vainement mon cœur en en épris ; 
Delà vertu je perds en vous le prix.' 
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USB. 
Mais rëpou4ez9 Eapkëmony puia-*îe croîrt 
Que vous avez gaf^é cette victoire? 
Consultez-vou8|, ne trompet point Mes voeux ; 
Seriez«vous bien et sage et vertueux? 

EUPHÉMONfili*. 

Oui y je le suis, car mon cœur vous adore. 

LISE. 

Vous y Eupkëmon! vous m'aimeriez encore.' 

EUPHÉMOI^ fils. 

Si je vous aime? hëla^ ! je n'ai vécu. 

Que par l'amour , qui seul m'a soutenu. 

J'ai tout souffert, tout jusqu'à l'infamie. 

Ma main cent fois allait trancher ma vie; 

Je respectai les maux qui m'accablaient; 

J'aimai mes jours , ils vous appartenaienC. 

Oui , je vous dois mes sentiments, mon être. 

Ces jours nouveaux qui me luiront peut-être. - 

De ma raison je vous dois le retour, 

Si j'en conserve avec autant d'amour. 

Ne cachez point à mes yeux pleins de larmes 

Ce front serein , brillant de nouveaux charmes : 

Regardez-moi , tout change que je suis ; 

Voyez l'çffet de mes cruels ennuis. 

De longs remords , une horrible tristesse , 

Sur mon visage ont flétri la jeunesse. 

Je fus peut-être autrefois moins a£Q»ux; 

Mais voyez-moi , c'est tout ce que je veux. 

LISE. 

Si je vous vçis constant et raisonnable , 
Cen est assez, je vous vois trop aimable. 
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' BVPH^Mblf fils. 

Qae ditei-votts? Juste ciel ! tous pleurei? 

LISE, à Marthe. 

Ah! soutieiis->moi , mes seos sont égarés. 
Moi , je serais Pépouse de son frère ?. . . 
N'avez-Toos point yu d^'a votre père ? 

EVPHÉMON ifilt. 

Mon front rougit, il ne s'est point montré 
A ce vieillard que fai déshonoré. 
Haï de lui, proscrit sans espérance, 
J'ose l'aimer, mais je fuis sa présence* 

tiSB. 

Eh ! quel est donc votre projet enfin 7 

BXJP&EMON fib. 

Si 4e mes jours Dieu recule la fin , 
Si votre sort vous attache à mon frère , 
Je vais chercher le trépas à la|[uerre; 
Changeant de nom aussi-bien que d'état, 
Avec honneur je servirai soldat. 
Peut-être un jour le bonheur de mes armes 
Fera ma gloire , et m'obtiendra vos larmes. 
Par ce métier l'honneur n'est point blessé ; 
Rose et Fabert ont ainsi commencé. 

LISE. 

Ce désespoir est d'une âme bien haute , 
Il est d'un cœur au-dessus de sa faute ; 
Ces sentiments me touchent encor plus 
Que vos pleurs même à mes pieds répandus* 
Non , Euphémon ^ si de moi je dispose, 
Si je peux fuir l'hymen qu'on jme propose, 
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De votre sort si je puis prendre soin y 
Pour le changer vous n'irez pas si loin. 

BUPHé-MOlf fils. 
O ciel ! mes maux ont attendri votre âme ! 

LISE. 

Ils me touchaient : votre remords m'enflamme. 

evpb]£mon fils. 
Quoi ! vos beaux yeux, si long-temps courroucés; 
Avec amour sur les miens sont baisses ! . 
Vous rallumez ces feux si légitimes , 
Ces feux sacrés qu'avaient éteints mes crimes. 
Âh! si mon frère , aux trésors attaché , 
Garde mon bien à mon père arraché | 
S'il engloutit à jamais l'héritage 
Dont la nature avait fait mon partage , 
Qu'il porte envie à ma félicité ; 
Je vous suis cher , il est déshérité. 
Âh ! je mourrai de l'excès de ma joie. 

MARTHE. 

Ma foi , c'est lui qu'ici le diable envoie. 

LISE. 
Contraignez donc ces soupirs enflammés. 
Dissimulez. 

EUPHÉMON fils. 

Pourquoi , si vous m'aimez 7 
LISE. 
Âh ! redoutez mes parents , votre père ; 
Nous né pouvons cacher à votre frère 
Que vous avez embrassé mes genoux ; 
Laissezrle au moins ignorer que c'est vous. 

MARTHE. ^ 

Je ris déjà de sa grave colère.' ' 
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SCÈNE IV. 

LISE, EUPHËMON fil9, MARTH!E, JASiMIN, 
PIERENEAT, dan» le Ibnd; pendant qu'Euphémon lui 
tourne le doi« 

FIERENfAT. 

< 

Ou quelque diable a trouble ma Yisîère, 
Ou si mon œil est toujours clair et net, 
Je suis. . . )'ai vu. . . je le suis. . . j'ai mon fait. 

(En ayançant Ten Enphémon.) 
Ab! c'est donc toi, traître, impudent, faussaire! 

BUPHiMOK fils, en colère. 
Je 

JASMIN', te mettant entre eus. 

C'est, monsieur, une importante affaire, 
Qui se traitait , et que tous dérangez , 
Ce sont deux coeurs en peu de temps changés; 
Cest du respect, de la reconnaissance , 
De la vertu. . . Je m'y perds quand j'y pense. 

y FIERENFAT. 

De la vertu ? Quoi ! lui baiser la main ! 
De la vertu 7 scélérat ! 

EUPHÉMON fils. 
Ah! Jasmin, 
Que, si j'osais... 

FIERENFAT. 

Non , tout ceci m'assomme : 
Si c'eût été du moins un gentilhomme ! 
Mais un valet , un gueux contre lequel » 
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Es inieiitaiit an procès crindiid , 

Cest de l'argent que je perdrai peufr-tee. 

LiaB| àSophémon. 
Contraignez-TOuS| si vous m'aimez. 

FIERENFAT. 



Ah! traître! 



Je te ferai pendre ici y sur ma foi. 

(A Marthe. > 
Tu ris ; coquine 7 

MARTHE, 

Oui, monsieur. 

FIERENFAT. 

Dequoirîs^ttt? 



Et pourquoi ? 



MARTHE. 

Maii^^ monsieqr , de la chose. . . 

FIE'KEKFAT. 

Tu ne sais pas i quoi ceci t'expose, 
Ma bonne amie, et ce qu'au nom du roi 
Ou fait parfois aux filles comme toi. 

MARTHE.^ 

Pardonnez-moi, je le sais à merveilles. 

FIERENFATf à Lise. 
Et vous semblez^TOUs boucher les oreilles , 
Vous., infidèle , avec votre air sucré , 
Qui m'avez fait ce tour prématuré; 
De votre coeur l'inconstance est précoce. 
Un jour d'hymen ! une heure avant la noce ! 
• Voilà, ma foi, de votre probité! .. 



^ ^ 



ACTE iV, SCÈNE IV. iSg 

lis*. 

Calmez, mensiettr, votre esprit irrité : 
Il ne faut pas») sur la simple aj^arencei 
Légèrement condamner llnnocence. 

fierenfàt. 
Quelle innocence ! 

LISE. 

Oui , quand vous connaîtrez 
Mes sentiments, voua les estimerez. 

riERBNFAT. 

Plaisant chemin pour avoir de Pestime ! 

EUPHÉMOK fils. 

Oh ! c'en est trop. 

LISE 9 àEuphémon. 

Quel courroux vous anime 7 
Eh! réprimez.». 

EVPHlÎMOir fils. 

Non, je ne puis souffrir 
Que d'i|n reproche il ose vous couvrir. 

FIEREFÎTAt. 

Savez-vous hien que l'on perd son douair») 
Son hien, sa dot, quand. . . 

EUPHÉMON fili^en «oUre , et metUnt la main sur la jgardf 

. de son épée« 

Savez»vous vous taire ? 

LISE. 

^! modérez... 

SUPHiMONfili. 

Monsieur le présîident, 
Prenez un air un peu moins imposait , 



i6o L'ENFANT PRODIGUE. 

Moins fier , moins haut , moins juge; car mailam^ 
N'a pas l'honneur d'être encor votre femmçi; 
Elle n'est point votre maîtresse aussi. 
Eh ! pourquoi donc gronder de tout ceci?. 
Vos droits sont nuls ; il faut avoir su plaire 
Pour obtenir le droit d'être en colère. 
De tels appas n'étaient pas faits pour vous ; 
Il vous sied mal d'oser être jaloux. 
Madante esf bonne et fait grâce à mon zèle : 
Intitez-ki soyez aussi bon qu'elle. 

F I £ a E N F AT j en posture de se battre. 

Je n'y puis plus tenir. A moi , mes gens ! 

EUPHÉMONfils. 

Gomment? 

FIERENFAX. 

Allez me chercher des sergents* 

LI SE 9 11 Eaphémon fils. 

Retirez-vous« 

fierenfât. 

Je te ferai connaître 
Ce que l'on doit de respect i son maître ; 
A mon état y à ma robe. 

EVPHÉMONfils. 

Observez 
Ce qu'à madame ici vous en devez; 
Et quant à moi , quoi qu'il puisse en paraître , 
Cest vous, monsieur, qui m'en devez peut-être. 

FIERENFVIT. 

Moi... moi? 
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EUPHlÎMONfils. 
Vous... VOUS. 

F.IERENFAT. 

Ce dr61e est Bien osé. 
Cest quelque amant en valet déguise. 
Qui donc es-tu? réponds-moi.* 

EUPffÉMONfils. • 

Je rignore ; 
Ma destinée est incertaine enc€Mre ; 
Mon sort, mon rang, mon état, mon bonheur y 
Mon être enfin , tout dépend de son cœur , 
De ses regards, de sa bonté propice. 

fierenfât. 
Il dépendra bientôt de la justice. 
Je t'en réponds ; va, va , je cours hâter 
Tous mes recors , et vite instrumenter. 
Allez, perfide , et craignez ma colère ; 
J'amènerai vos parents , votre père ; 
Votre innocence en son jour paraîtra , 
Et comme il faut on vous estimera. 

SCÈNE V. 

LISE, EUPHÊMON FILS, MARTHE. 

LISE. 

Eh! cachez-vous, de grftce, rentrons vite; 
De tout ceci je crains pour nous la suite. 
Si votre père apprenait que c'est vous , 
Rien ne pourrait apaiser sou courroux ; 
Il penserait qu'une fureur nouvelle , 
Pour Pinsulter, en ces lieux vous rappelle ; 

Théâtre. 3. II 
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Que TOUS venez entre nos deux maisons 
Porter le trouble et les division^.; 
Et l'on pourrait, pour ce nouvel esclandre , 
Vous enfermer, h^las! saps vous entendre. 

Laissez-moi donc le soin de le cacher. 
Soyez-ea sûre , on aura beau eberçher. 

LISE. 

Allez, croyez qu'il est très nécessaire 
Que j'adoucisse en secret votre père. 
De la nature il faut que le retour 
Soit, s'il se peut, l'ouvrage de Pamour. 

( A Mavthe. ) 

Cachez- vous bien. Prends soin qu'il ne paraisse. 
Eh! va donc vite. 

SCÈNE VI. 

RONDON, L{S£. 

RONDON. 

£h bien ! ma Lise, qu'est-ce ? 
Je te cherchais , et ton ëpoux aussi. 

LISE. 

Il ne l'est pas, que je crois y Dieu merci. 

RPNPON. 
Où vas-tu donc 7 

LISE. 

. Monsieur, la bienséance 
M'oblige encor d'éviter sa présence. 

( ^e sort. ) 
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ROKDOir. 

Ce président est donc bien dangereux ! 
Je voudrais être incognito près d'eux ; 
Là. . . Yoir un peu quelle plaisante mine 
Font deux amants qu'à l'hymen on destine. 

SCÈNE VIL 

FIERENFAT, RONDON, sergents. 

riERENFAT. 

Ah! les fripons; ils sont fins et subtils. 
Où les trouver ? où sont-ils ? où sont-ils ? 
Où cacKent-ils ma honte et leur fredaine? 

RONDON. 

Ta gravite me semble hors d'haleine. 

Que prëtends-tu? que cherches-tu ? qu'as-tu? 

Que t'a-t-on fait? 

FÎÊRENFAT. 

J'ai. . . qu'on m'a fait cocu. 

ROKDom 
Cocu! tudieu! prends garde, arrête, observe. 

FIERENFAT. 

Oui, oui, ma femme. Allez, Dieu me préserve 
De lui donner le nom que je lui dois : 
Je suis cocu , malgré toutes les lois. 

RONDON. 

Mon gendre ! • ' 

FIERENFAT. 

Hélas! il est trop vrai, bcau-pere. 

RONDON. 

£h quoi! la chose... 
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FIB&SNFAT. 

Oh! la chose est fort claire. 

RONDON, 

Vous me poussez. 

TIERENFÀT. 

C'est moi qu'on pousse à bout. 

' RONDON. 

Si je croyais. . . 

FIERENFAT. 

Vous pouvez croire tout. 

RONDON. 

Mais plus j'entends, moins je comprends, mon gendre. 

FIERBNFAT. 

Mon (ait pourtant est facile à comprendre. 

RONDON. . . 

S'il était vrai , devant tous mes voisins 
J'étranglerais ma Lise de mes mains. 

FIERENFAT. 

Etranglez donc , car la chose est prouvée. 

RONDON. 

Mais en efiet ici je l'ai trouvée 

La voix éteinte et le regard baissé : 

Elle avait l'air timide , embarrassé. 

Mon gendre, allons, surprenons la pendarde; 

Voyons le cas , car l'honneur mç poignarde. 

Tudieu, l'honneur! Oh! voyez-vous? Rondon, 

En fait d'honneur, n'entend jamais raison. 

FIN DU QUATRIÈM.S ACTfi. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

LISE, MARTHE. 

LISE« 

Ah! je me sauve i peine entre tes hms. 
Que de danger! quel horrible embarras! 
Faut-il qu'une Ame aussi tendre , aussi pure, 
D^un tel soupçon souffir» un momentl'injurc! 
Cher Eupkémon j cher et funeste amant , 
Es-tu donc ne poinr faire mon toivment ! 
À ton départ tu m'arrachas la vie y 
£t ton retour m'expose à l'infamie. 

( A Marthe. ) 
Prends garde au moins, car on cherche pai^tout. 

MARTHE. 

J'ai mis, je crois, tous mes chercheurs à bout. 

Nous braverons le greffe et l'ëcritoire y 

Certains recoins, chez moi, dans mon armoire, 

Pour mon usage en secret pratiqués , 

Par ces furets ne sont point remarqués. 

Là , votre amant se tapit , se dérobe 

Aux jeux hagards des noirs pédants en robe; 

J^ les ai tous fait courir comme il faut , 

Et de ces chiens la meute est en défaut. 



% 
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SCÈNE IL 

LISE, MARTHE, JASMIN. 

LISE. 

Eh bien! Jasmin, qu'a-^^on fait? 

JASMIN. 

Avxîc gloire 
J'ai soutenu mon interrogatoire ; 
Tel qu'un fripon blanchi dans- le métier, 
J'ai répondu sans jamais Bt'efirayer. 
L'un vous traîoait sa voix de pédaf^ogiie; 
L'autre braillait d'ua ton cas,, d'un air rogne, 
Tandis qu'un autre , arec wtt ton flûte , 
Disait, mon fils,.sackoBS la Wrâtë. 
Moi toujonr&ltnii&, cCtM^oufslacoBÎqtte^ 
Je rembarrais la troupe scolastiqne. 

£I9E. 

On ne sait rien ? 

JASMIN. 

Non, rien; mais dès demain 
On saura tout ', ear loul se sait eoBn. 

LISE. 

Ah ! que du moins Fierenfàt en colère 
N'ait pas le temps dé prévenir son père : 
Je tremble encore , et tout accroît ma peiir ; 
Je crains pour lui, je crains pour mon honneur. 
Dans mon amour )'ai mis mes espérances; 
Il m'aidera. . . 

MARTHE. 

Moi , je suis dans des transes 
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Que tout ceci ne soit cruel pour vous ; 
Car nous avons deux pères contre nous , 
Un président, les bégueules, les prudes. 
Si vous saviez quels airs hautains et rudes , 
Quel ton sévère, et quel sourcil froncé, 
De leur vertu le faste rehaussé 
Prend contre vous ; avec quelle insolence 
Leur âcreté pouryuit votre innocence : 
Leurs cris , leur zèle et leur sainte fureur 
Vour feraient rire y ou vous feraient horreur. 

JASHin. 

J'ai voyagé , j'ai vu du tintamarre ; 

Je n'ai jamais vu semhlahJo bagarre; 

Tout le logis esl sens dessus dessous. 

Ah ! que les gens sont sots y méchants et fous ! 

On vous accuse, on augmente, on murmure ^ 

En cent façons on conte l'aventure. 

Les violons sont déjà renvoyés ) 

Tout interdits, sans boire et point payés. 

Pour le festin six tables bien dressées 

Dans ce tumulte ont été renversées. 

Le peuple accourt, le laquais boit et rit, 

Et Rondon jure , et Fierenfat écrit. 

LISE. 

Et d'Euphémon le père respectable, 

Que fait-il donc dans ce trouble effroyable? 

MARTHE. 

Madame , on voit sur son front éperdu 
Cette douleur qui sied à la vertu ; 
Il lève au ciel les yeux ; il ne pent croire 
Que vous ayez d'une tache si noire 
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Souille l'honneur de vos jours innocents ^ 
Par des raisons il combat yos parents. 
Enfin j surpris des preuves qu'on lui donne , 
Il en gëmit, et dit que sur personne 
Il ne faudra s'as;$urer désormais ^ 
Si cette tache a flétri vos attraits. 

. LISB. 

Que ce vieillard m'inspire de tendresse ! 

MAKTHE. 

Voici Rondon , vieillard d'une autre espèce. 
Fuyons, madame. . . 

LI^E. 

■ 

Ahl gardons-nous-en bien; 
Mon cœur est pur, il ne .doit craindre rien. 

JASMIN.' - 

Moi, je crains donc. 

SCÈNE III. 

LISE, MARTHE, RONDON. 

^ RONDON. 

M ATO I S E , mijaurée ! 
Fille pressée , âme dénaturée ! 
Ah! Lise, Lise, allons, fe veux savoir 
Tous les entours de ce procédé noir. 
Çà, depuis quand connais-tu le corsaire? 
Son nom, son rang? comment tVt-il su plaire? 
De ses méfaits je veut savoir le fil. 
D'où nous vient-il ? en quel endroit est-il ? 
Réponds, répotads : tu ris de ma colère, 
Tu ne meurs pas de honte ? 
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LISE. 

Non, mon père. 

RONDON. 

Encor des non? toujours ce chien de ton : 
Et toujours non y ({uand on parle à Rondon ! 
La négative est pour moi trop suspecte : 
Quand on a tort , il faut qu'on me respecte , 
Que l'on me craigne, et qu'on sache obéir. 

LISE. 

Oui 9 je suis prête à tous tout découvrir. 

RONDON. 

Ah ! c'est parler cela ; quand je menace , 
On est petit. . . 

LISE. 

Je ne veux qu'une grâce , 
Cest qu'Euphémon daignât auparavant 
Seul en ce lieu me parler un moment. 

RONDON. 

Euphémon ? bon! eh! que pourra-t-il faire? 
C'est à moi seul qu'il faut parler. 

LISE. 

Mon père, 
J'ai des secrets qu'il faut lui confier; 
Pour votre honneur daignez me l'envoyer ; 
Daignez. . . c'est tout ce que je puis vous dire. 

RONDON. 

A sa demande encor faut-il souscrire ; 
A ce bon-homme elle veut s'expliiqaer ; 
On peut fort bien souifiir, sans rien risquer, 
Qu'en confidence elle lui parle seule ; 
Puis sur-le-champ je cloître ma bégueule. 
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SCÈNE IV. 

LISE, MARTHE. 

LZSB. 

Digne Euphémou , pourraî-je te toucher ? 
Mon cœur de moi semble se détacher. 
J'attends ici mon trépas ou ma TÎe. 

(A Marthe.) 
Ecoute un peu. 

(Elle lui parle à loreille.) 

MARTHE. 
Vous serez obëie. 

• SCÈNE V. 

EUPHÊMON PÈRE, LISE. 

LISE. 

Un siège. . . Hélas ! . . . Monsieur, asseyez-vous , 
Et permettez que je parle à genoux. 

EUPHEMONj l'empêchant de se mettre à genoux. 
Vous m'outragez. 

LISE. 

Non , mon cœur vous révère ; 
Je vous regarde à jamais comme un père. 

EVPHÉMONpére. 
Qui , vous ma fille ? 

LISE. 

Oui , i'ose me ftatlèr 
Que c'est un nom que j'ai su mériter. 
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EUPHEMONpère. 
Après l'éclat et la triste aventure 
Qui de nos nœuds a causé la rupture ! 

LISE. 

' Soyez mon juge, et lisez dans mon cœur; 
Mon juge enfin sera mon protecteur. 
Ëcoutez-moi ; vous allez reconnaître 
Mes sentiments y et les vôtres peut-être. 

(Elle prend un siège à côté de lut ) 

Si votre cœur avait été lie 

Par la plus tendre et plus pure amitié , 

A quelque objet , de qui Faimable enfance 

Donna d'abord la plus belle espérance , 

Et qui brilla dans son beureux printemps , 

Croissant en grâce y en mérite , en talents ; 

Si quelque temps sa jeunesse abusée , 

Des vains plaisirs suivant la pente aisée , 

Au feu de l'âge avait sacrifié 

Tous Ses devoirs , et même l'amitié. . . "^ 

EUPHEMONpére. 
Eh bien? 

LISE. 

Monsieur, si sou expérience 
Eût reconnu la triste jouissance 
De ces faux biens, objets de ses transports, 
Nés de l'erreur, et suivis des remords j * 
Honteux enfin de sa folle conduite , 
Si sa raison , par le malheur instruite , 
De ses vertus rallumant le flambeau , 
Le ramenait avec un eosur nouveau ; ' 
Ou que plutôt , honnête homme et fidèle , 
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Il eût repris sa forme natarelle^ 
Pourriez-Yous bien lui fermer aujourd'hui 
L'accès d'un cœur qui fut ouvert pour lui ? 

EtJPHÉMONpère. 

De ce portrait que voulez-Tous conclure? 
Et quel rapport a-t-il à mon injure 7 
Le malheureux qu'à tos pieds on a tu 
Est un jeune homme en ces lieux inconnu ; 
Et cette Teuvc , ici y dit elle-même 
Qu'elle l'a vu six mois dans Angoulémc ; 
Un autre dit que c'est un cfirontë , 
D'amours obscurs follement entêté ; 
Et j'avouerai que ce portrait redouble 
L'ëtonnement et l'horreur qui me trouble. 

LISE. 

Hëlas ! monsieur, quand vous aurez appris 
Tout ce qu'il est , vous serez plus surpris. 
De grâce, un mot : votre âme est noble et belle ; 
La cruauté n'est pas faite pour elle : 
N'est-il pas vrai qu'Euphëmon votre fils 
Fut long-temps cher à vos yeux attendris ? 

EVPHISMONpère. 

Oui , je l'avoue , et ses lâches offenses 

Ont d'autant mieux mérite mes vengeances : 

J'ai plaint sa mort, j'avais plaint ses malheurs ; 

Mais la nature, au milieu de mes pleurs, 

Aurait laissé ma raison saine et pure 

De ses excès punir sur lui l'injure. 

LISE. 
Vous ! vous pourriez à jamais le punir, 
Sentir toujours le malheur de haïr , 
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Et repousser encore avec outrage 
Ce fils changé, devenu votre image ', 
Qui de ses pleurs arroserait vos pieds ? 
Le pourriez-YOus ? 

£UPHÉMONpère. 

Hëlas ! vous oubliez 
Qu'il ne faut point, par de nouveaux supplices , 
De ma blessure ouvrir les cicatrices. 
Mon fils est mort, ou mon fils , loin d'ici. 
Est dans le crime à jamaîs endurci. 
De la vertu s'il eût repris la trace , 
Viendrait-il pas me demander sa grâce ? 

LISE. 

La demander ! sans doute il j viendra ; 
Vous l'entendrez; il vous attendrira. 

EUPHEMON père. 
Que dites-vous ? 

LISE. 

Oui , si la mort trop prompte 
N'a pas fini sa douleur et sa honte , 
Peut-être ici vous le vetrez mourir 
A vos genoux d'excès de repentir. 

EVPH^MONpére. 

Vous sentez trop quel est mou trouble extrême. 
Mon fils vivrait ! 

LISE. 

S'il respire , il vous aime. 

EUPHÉMONpère. 

Âh ! s'il m'aimait ! mais quelle vaine erreur \ 
Gomment? de qui l'apprendre? 
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LISE. 

De son cœur. 

EUPHÉMORpére. 
Mais sauriez-vous. . . 

LISE. 
Sur toat ce qui le touche 
La vërité tous parle par ma bouche. 

EUPHÉMOlCpère. 
Non, non, c'est trop me tenir en suspens ; 
Ayez pitié du déclin de mes ans : 
J'espère encore, et je suis plein d'alarmes. 
J'aimai mon fils; jugez-cn par mes larmes. 
Ab ! s'il vivait , s'il était vertueux ! 
Expliquez-vous; parlez-moi. 

LISE. 

Je le veux.' 
Il en est temps, il faut vous satisfaire. 

(Elle fait quelques pas et s adresse à Euphémon fils, qui est 

dans la coulisse. ) 
Venez' enfin. 

SCÈNE VL 

EUPHÉMON PÈRE, EUPHÉMON pils, LISE. 

EUPHÉMON père. 

QuEvois-je?ô ciel! 
£ U P H É M N fils , aux pieds de son père. 

Mon père, 
Connaissez-moi , décidez de mon sort. 
J'attends d'un mot ou la vie ou la mort. 

EUPHÉMON père. 
Ah I qui t'amène en cette conjoncture ? 



> 
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EUPHÉMON iilâ. 

Le repentir 9 raniour et la nature. 

LISEj se mettant aus$î à genoux. 
A vos genoux vous voyez vos enfants; 
Oui , nous avons les mêmes sentiments , 
Le même cœur. . . 

EUPHEMOTi (ils, en montrant Lise. 

Hëlas ! son indulgence 
De mes fureurs a pardonne l'offense ; 
Suivez, suivez, pour cet infortune, 
L'exemple heureux que l'amour a donne. 
Je n'espérais , dans ma douleur mortelle , 
Que d'expirer aimé de vous et d'elle ; 
Et si je vis , ah ! c'est pour mériter 
Ces sentiments dont j'ose me flatter. 
D'un malheureux vous détournez la vue ! 
De quels transports votre âme est-elle émue ? 
Est-ce la haine ? Et ce fils condamné. . . . ' 

« 

EUPHÉMON père, se levant et l'embrassant. 
C'est la tendresse , et tout est pardonné , 
Si la vertu règne enfin dans ton &me : 
Je suis ton père. 

LISE. 

Et j'ose être sa femme. 
J'étais à lui : permettez qu'à vos pieds 
Nos premiers nœuds soient enfin renoués. 
Noii , ce n'est pas votre bien qu'il demande ; 
D'un cœur plus pur il vous porte l'ofirande , * 
Il ne veut rien ; et s'il est vertueux , 
To^t ce que j'ai suffira pour nous deux. 
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SCÈNE VIL 

LES ACTEURS P&icÉDENTS , RONDON, MADAME 

CROUPILLAC, FIERENFAT, regors, suite. 

FIEaENFAT. 

Ah ! le Toîci qui parle encore à Lise. 
Prenons notre homme hardiment par surprise; 
Montrons un cœur au-dessus du commun. 

RONDoy. 

Soyons hardis, nous sommes six contre un. 

LISE, à Rondon. 

Ouvrez les yeux j et connaissez qui î'aiine. 

RONDON. 

Cest lui. 

FIBRCNFAT. 
Qui donc? 

LISE. 

Votre frère. 
EUPHEMON père. 

Lui-même. 

FIERENFAT. 

Vous VOUS moquez, ce fripon, mon frère? 

LISE. 

Oui. 

MADAME CROUPILLAC. 

J'en ai le cœur tout-à-fait réjoui. 

RONDON. 

Quel changement! qitoi? c^est donc là mon drôle? 
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FIERENFAT. 

Oh 9 oh ! je joue un fort singulier rôle : 
Tudieu y quel frère l 

EUPHEMOrr père. 

Oui 9 je l'avais perdu ^ 
Le repentir, le ciel me Fa rendu. 

MADAME CROUPILLAC 
Bien à propos pour moi. 

FIERENFAT. 

La vilaine âme ! 
Il ne revient que pour m'ôter ma femme. 

EUPHÉHON fiU, k Fierenfat. 

faut enfin que vous me-consaissiez; 

Cest vous y monsieur, qui me la ravissiez. 

Dans d'autres temps j'avais eu sa lendresse 

L'emportement d'une ibUe jeunesse 

M'ôta ce hien dont ou doit être épris , 

£t dont j'avais trop mal coxinu le prix. 

J'ai retrouve , dans ce jour salutaire , 

Ma prohité , ma maîtresse y mon père. 

Mi'envierez-vous lliuopiné retour 

Des droits du sang, et des droits de l'amour? 

Gardez mes biens, je vous les abandonne : 

Vous les aimez. « . mot f aime sa personne ; 

Chacun de nous anra so»vrai bonheur, 

Vous dans mes biens, mot, monsieur, dans son cœur. 

EUPHÉMON père. 
Non , sa bonté si désintéressée 
Ne sera pas si nud réeompe«a4(t : 
Non , Euphémon y Ion père ne veut pas , 
T'offîrir sans bien , sans dot , à ses app^* 
Th^âtir 3 xa 
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ROKDON. 

m bon cela. 

MADAME CROUPILLAC. 

« 

J'en suis émerveillée , 
Tonte ébanbie^ et toute consolée. 
Ce gentilhomme est venu tout exprès, 
En vérité, pour venger mes attraits. 

( A Euphémon fils. ) 
Vite , épousez : le ciel vous favorise ; 
Car tout exprès pour vous il a fait Lise ^ 
Et je pourrais, par ce bel accident , 
Si l'on voulait, ravoir mon président. 

LISE. 
( A* Rondon. ) 
De tout mon cœur. Et vous , souffioez, mon père, 
Sou£Bcez qu'une ftme et fidèle et sincère , 
Qui ne pouvait se donner qu'une fois , 
Soit (amenée à ses premières lois. 

ROKDON. 

Si sa cervelle est-enfin moins volage. . . 

LISE. 

Oh ! j'en répond». 

RONDON. 

S'il t'aime , s'il est sage. . . 

LISE. 

N'en doutez pas< . 

RONDON. 

Si surtout Euphémon 
D'une ample dot lui fait un large don ^ 
J'en suis d'accord. 
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FIBRBJErrAT. 

Je gagne en cette aflaire 
Beaucoup, sans doute, en trouvant un mien frère : 
Mais cependant je perds en moins de rien 
Mes frais de noce , une femme et du bien. 

MADAME CR0UPILI.AG, 

Eh ! fi , vilaio ! quel cœur sordide et chiche ! 
Faut-il toujours courtiser la plus riche ? 
N'ai-:je donc pas en contrats, en chAteauz, 
Assez pour vivre , et plus que tu ne vaux ? 
Ne suis-je pas en date la première ? 
N'as-tu pas fait, dans Pardeur de me plaire^ 
De longs serments, tous couches par écrite 
Des madrigaux , des chansons sans iesprit ? 
Entre les mains j'ai toutes tes promesses ; 
Nous plaiderons ; je montrerai les pièces. 
Le parlement doit en semblable cas 
Rendre un arrêt contre tous les ingrats. 

RONDOK. 

Ma foi , l'ami , crains sa juste colère ; 
Epouse-la, crois-moi, pour t'en défaire. 

EVTUiuOJX père, à madame Groupilla€« 

Je suis confus du vif empressement 
Dont vous flattez mon fils le président^ 
Votre procès lui devrait plaire encore; 
Oest un dépit dont la cause l'honore : 
Mais permettez que mes soins réunis 
Soient pour l'objet qui m'a rendu mon fils. 
Vous, mes enfants, dans ces moments prospères, 
Soyez unis, embrassez-vous en firèrcs. 
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Vous y mon ami , rçndons grâces aux cîeux , 
Dont les bontés ont tout fait pour le mieux. 
Non, il ne faut ^ et mpn cœur le confesse y 
Désespérer jamais dç la jeunesse* 



FIN Dl l'enfant prodigue. 



' ■ ' .. Il , 

VARIANTES 

DE L'ENFANT PRODIGUE. 



' iLioiTioii de i736« 

I.I5Ey 

Je le Teax ; 
Eb bien , sachez..... 

SCÈNE VI. 

I 

LISE, EUPHÉMON père, FIER£NFAT,RONDON, 
EUPHÉMON fib » répée à la main. M"» CROUPILLAC , 
EXEMPTS. 

VIEEBNVAT. 

Vite , qa'on l'enymnme ,* 
Point de ijiuitier : Muussez sa personne. 

aoRDon, aux exempts* 
Montrez un cœur an-dessns dn commun ; 
Soyez hardis, tous êtes six contre un. 

LISE. 

Ah , malheureux ! arrêtez. 

MAETHE. 

Comment faire? 

EUPHÉMOR fils. 

liàches, fuyez où sus-je? c'est mon père 1 

( ïl jette son épée, ) 

BUPH^MOR père. 
Que Tois-je 7 hâas ! 

BUPBÉMOR fils, aux pieds de son père. 
Un trop malheureux fils 
Qu'on poursuivait , et qui tous est soumis. 



8a VARIANTES, etc- 

LISS. 

Oui , le TOÎU oet inconnu que j'aime. 

eoudoii. 
Ma fol , c'est loi. 

VISEBHVAT. 

Mon frëre? 

M»* CaOUPILLAC. 

Ocîeir 

MAETBS. 

Lui-mfme, 
supKiMon'fils. 

tt , décidez de mon sort » etc. 
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ZULIME, 

TRAGÉDIE 



Repréfentée, pour la première fois, le 8 juin 

1740. 



EXTRAIT 



d'vNK LKTTRB BV VOLTAIBX BVK la TaAGSBIE 

DE ZUJLIM£. (1761.) 



iJkJt^ le nombre immense des tragédies , comé- 
die», opéra comiques y discours moraux et face-* 
tiesy an nombre d'environ cinq cent mille , qui 
font rkonneur éternel de la France y on Tient 
d'imprimer une tragédie sous mon nom, intitulée 
ZuUme. La scène est en Afrique. Il est bien vrai 
qu'ajunt été autrefois avec Alzire en Amérique , 
jefisvitt petit tour en Afrique avec Zulimey avant 
que d'aller voir Idamé a la Chine; mais mon 
▼oy^S^ d'Afrique ne me réussit point : presque 
personne dans le parterre ne connaissait la ville 
d'Arsénié y qui était le lieu de la scène. C'est pour- 
tant une colonie romaine nommée Arsenariaj et 
c'eist encore par cette raison-la qu'on ne la con- 
naissait pas. 

Trémizène est un nom bien sonore : c'est un 
joli petit royaume : mais on n'en avait aticune 
idée. La pièce ne donna nulle envie de s'informer 
dn gisement de ces côtes. Je retirai prudemment 
ma flotte : Et quœ desperat tractata mtestere 
posse , relinquit. Des corsaires se sont enfin saisis 
de la pièce, et l'ont fait imprimer; mais, par droit^ 
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de conquête , ils ont supprimé deux ou trois cents 
▼ers de ma façon , et en ont mis autant de la leur. 
Je crois qu*Qs ont très bien fait : je ne veux point 
leur Toler leur gloire comme ils m*ont volé mon 
ouvrage. Pavone que le dénouement leur appar- 
tient , et quil est aussi mauvais que Tétait le mien. 
Les rieurs auront beau jeu; car au lieu d*avoir 
une pièce à sifiEler , ils en auront deux. Il est vrai 
que les rieurs seront en petit nombre, car peu de 
gens pourraient lire les deux pièces. Je suis de ce 
nombre; et de tous ceux qui prisent ces bagatelles 
ce qu'elles valent , je suis peut-^tre celui qui y met 
le plus bas prix. Enchanté des chefs-d'œuvre du 
siècle passé y autant que dégoûté du fatras prodi- 
gieux de nos médiocrités , je vais expier les mien- 
nes en me faisant le commentateur de P. Cor- 
neille. 

L'académie agrée ce travail : je me flatte qae 
le public le secondera en faveur des héritiers de 
ce grand nom. Il vaut mieux commenter Héror 
cliusque de faire Tancrède; on risque bien moins. 

Le premier jour qu'on joua ce jTaracrècfe, beau- 
coup de spectateurs étaient venus armés d'un ma- 
nuscrit qui courait le monde, et qu'on assurait 
être mon ouvrage : il ressemblait à cette Zulime 
imprimée. 



A. MADEMOISELLE CLAIRON. 



v>tETTE tragédie vous appartient, mademoisene ; 
TOUS Favez fait supporter au théâtre. Les talents 
comme les vôtres ont nn avantage assez unique , 
c*est celui de ressusciter les morts : c'est ce qui 
TOUS est arrivé quelquefois. H faut avouer que 
sans les grands acteurs une pièce de théâtre est 
sans vie ; c'est vous qui lui donnez Tâme. La tra- 
gédie est encore plus faite pour être représentée 
que pour être lue ; et c'est sur quoi je prendrai la 
liberté de dire qu'il est bien singulier qu'un ou- 
vrage qui est innocent à la lecture puisse devenir 
coupable aux yeux de certaines gens en acqué- 
rant le mérite qui lui est propre, celui deparidtre 
sur le théâtre. On ne comprendra pas un jour 
qu'on ait pu faire des reproches a mademoiselle 
de Champmèlé de jouer Ghimëne, lorsque Au- 
gustin Courbé et Mabre Cramoisi qui l'impri- 
maient étaient marguilliers de leur paroisse; et 
l'on jouera peut-être un jour sur le théâtre ces 
contradictions de nos mœurs. 

Je n'ai jamais conçu qu'un jeune homme qui 
réciterait en public une Philippique de Cicéron 
dût déplaire mortellement a certaines personnes 
qui prétendent lire avec un plaisir exti*ême les in- 
jures grossières que ce Cicéron dit éloquemment à 
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Marc-Antoîne. Je ne vois pas non plus qu'il y six 
un grand mal k pronocer tont haut des vers fran- 
çais que tous les honnêtes gens lisent , ou même 
des vers qu*on ne lit guère : c'est un ridicule qai 
m'a souvent frappe parmi bien d'antres ; et ce ri- 
dicule j tenant k des choses sérieuses , pourrait 
quelquefois mettre de fort mauvaise humeur. 

Quoi qu'il en soit y l'art de la déclamation de- 
mande à la fois tous les talents extérieurs d'an 
grand orateur , et tous ceux d'un grand peintre. 
Il en est de cet art comme de tous ceux (jue les 
hommes ont inventés pour charmer l'esprit , les 
oreilles et les yeux : ils sont tous enfants du génie, 
tous devenus nécessaires à la société perfectionnée; 
et ce qui est commun k tous, c'est qu'il ne leur est 
pas permis d'être médiocres. Il n'y a de véritable 
gloire que pour les artistes qui atteignent la per- 
fection y le reste n'est que toléré. 

Un mot de trop , un mot hors de sa place , gâte 
le plus beau vers ; une belle pensée perd tout son 
prix y si elle est mal exprimée; elle vous ennuie, 
si elle est répétée : de même des inflexions de 
voix y ou déplacées y ou peu justes y ou trop peu 
variées, dérobent au récit toute sa grâce. Le secret 
de toucher les cœurs est dans l'assemblage d'une 
infinité de nuances délicates , en poésie , en élo- 
quence, en déclamation, en peinture ; la plus lé- 
gère dissonance en tout genre est sentie aujour- 
d'hui par les connaisseurs; et voila peut<-être pour- 
quoi l'on trouve si peu de grands artistes : c'est qae 
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les défauts sont mieux sentis qu'autrefois. C'est 
faire votve éloge que de vous dire ici combien 
les arts sont difficiles. Si je tous parle de mon 
orLTrage , ce n'est que pour admirer vos talents. 

Cette pièce est assez faible. Je la fis autrefois 
pour essayer de fléchir un père rigoureux qui ne 
▼oulait pardonner ni à son gendre ni à sa fille, 
quoiqu'ils fussent très estimablea y et qu'il n'eût a 
leur reprocher que d'avoir fait sans son consente- 
ment un mariage que lui-même aurah dû leur 
proposer. 

L'aventure de Zulime , tirée de l'histoire des 
Maures , présentait aux spectateurs nne princesse 
bien plus coupable; et Bénassar son père, en lui 
pardonnant^ ne devait qu'inviter davantage à la 
clémence ceux qui pourraient avoir a punir une 
faute plus graciable que celle de Zujime. 

Malheureusement la pièce parait avoir quelque 
ressemblance avec Bajazet ; et y pour comble de 
malheur , elle n'a point d'Acomat; mais aussi cet 
Acomat me parait l'effort de l'espril humain. Je ne 
vois rien dans l'antiquité ni chez les modernes 
qui soit dans ce caractère y et la beauté de la die- • 
tion le relève encore ; pas un seul vers ou dur ou 
faible y pas un mot qui ne soit le mot propre; 
jamais de sublime hors-d'œuvre, qui cesse alors 
d'être sublime ; jamais de dissertation étrangère 
au sujet; toutes les convenances parfaitement ob*» 
servées : enfin ce rôle me parait d'autant plus ad- 
mirable, qu'il se trouve dans la seule tragédie où 
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Ton pouvait rintroduire, et qa*il aurait été déplacé 
par-tout ailleurs. 

Le père de Zulime a pu ne pas déplaire , parce 
qu*il est le premier de cette espèce qu'on ait osé 
mettre sur le théâtre. Un père qui a une fille uni^ 
que à punir d'un amour criminel . est une nou- 
veauté qui n'est pas sans intérêt : mais le rôle de 
Ramire m'a toujours paru très fiiible, et c'est 
pourquoi je ne voulais plus hasarder cette pièce 
sur la scène française. Tout n'est qu'amour dans 
cet ouvrage ; ce n'est pas un défaut de l'art ,. mais 
ce n'est pas aussi un grand mérite. Cet amour ne 
pèche pas contre la vraisemblance; il y a cent 
exemples de pareilles aventures et de semblables 
passions ; mais je voudrais que sur le théâtre 
l'amour fût toujours tragique. 

H est vrai que celui de Zulime est toujours an- 
noncé par elle-même comme une passion très con^ 
damnable; mais ce n'est pas assez : 

Et que l'amour souvent , de remords combattu , 
Paraisse une faiUesse , et non une vertu. 

Les autres personnages doivent concoi^rir aut 
effets terribles que toute tragédie doit produire, 
lia'médiocrité du personnage de Ramire se répand 
sur tout l'ouvrage. Un héros qui ne joue d'autre 
Irôle que celui d'être aimé ou amoureux ne peut 
jamais émouvoir ; il cesse dès-lors d'être un per- 
sonnage de tragédie : c'est ce qu'on peut quelque- 
fois reprocher à Racine , si l'on peut, reproche 
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qaeiqae chose à ce grand homme, qui, de tous 
nos écrivains y est celai qui a le plus approche de 
la perfection dans Télëgance et la beauté continue 
de ses ouvrages. Cest surtout le grand vice de la 
tragédie S Ariane , tragédie d'ailleurs intéressante, 
remplie des sentimenis les plus touchants et les 
plus naturels, et qui devient excellente quand 
vous la jouez. 

Le malheur de presque toutes les pièces dans 
lesquelles une amante est trahie , c*est qu'elles re* 
tombent toutes dans la situation S Ariane; et ce 
n'est presque que la même tragédie sous des noms 
différenis. 

Pose croire en général que les tragédies qui 
peuvent subsister sans cette passion sont sans 
contredit les meilleures ; non seulement parce 
qu'elles sont beaucoup plus di£Eciles à faire, mais 
parce que le sujet étant une fois trouvé, l'amour 
qu'on introduirait y paraîtrait une puérilité, au 
lieu d'y être un ornement. 

Figurez-vous le ridicule qu'une intrigue amou- 
reuse ferait dans Athalie, qu'un grand-prètre fait 
égorger à la porte du temple; dans cet Oreste 
qui venge son père et qui tue sa mère; dans Mé- 
rope^ qui, pour venger la mort de son fils, lève 
le bras sur son fils même ; enfin dans la plupart 
des sujets vraiment tragiques de l'antiquité. L'a- 
mour doit régner seul, on l'a déjà dit; il n'est pas 
fût pour la seconde place. Une intrigue politique 
dans Ariane serait aussi déplacée qu'une intrigue 
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amoureuse dans le parricide d^Oreste. Ne confon- 
dons point ici avec Tamoar tragique les aiaours de 
comédie et d*égloguey les déclarations , les maxi- 
mes d'élégie , les galanteries de madrigal : elks 
peuvent faire dans la jeunesse Famnsement de la 
société ; mais les vraies passions sont faites pour 
la scène; et personne n'a été ni pins digne qne 
vous de les inspirer , ni plus capable de les bien 
peindre. 



PERSONNAGES. 

BÉNASSAR /shérif de Trémizène. 
ZULIME, sa fille. 
MOHADIRy ministre de Bénasaar. 
RAMIRE, esclave espagnol. 
A T I D E , esclave espagn oie. 
IDAMORE y esclave espagnol. 
SE RAME, attachée à Zolîme. 
Suite. 

La scène est dans un château de la province de 
Trémi&èue , sur le bord de la mer d'Aîfrique. 
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ZULIME, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ZULIME, ATIDE, MOHADIR. 

ZIJLIME^ d'une Yoix baise et entrecoupée, les jeux baissés, 

et regardant à peine Mohadir. 

Allez, laissez Zulime aux remparts d'Arsënie; ^ 

Partez; loin de vos yeux je vais cacher ma vie : 
Je vais mettre à jamais dans un autre univers , 
Entre mon père et moi la barrière des mers. 
Je n'ai plus de patrie , et mon destin m'entraîne. 
Retournez , Mohadir, aux murs de Trëmizène , 
Consolez les vieux ans de mon père affligé : 
Je l'outrage et je l'aime ; il est assez vengé. 
Puissent les justes cieux changer sa destinée ! 
Puisse-t-il oublier sa fille infortunée ! 

MOHADIR. 

Qui? lui! vous oublier! grand Dien, qu'il en est loin! 
Que vous prenez, 2ulinie, un déplorable soin! 
Outragez-vous ainsi le père le plus tendre , 
Qui pour vous de son trône était prêt à descendre? 
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Qui , vous laissant le choix de tant de souyerains, 
De son sceptre avec joie aurait orné vos mains? 
Quoi ! dans vous, dans sa fille il trouve une ennemie. 
Dans cet affireux desseia seriez- vous affermie? 
Ab ! ne Firritez point, revenez dans ses bras. 
Mes conseils autrefois ne vous révoltaient pas; 
Cette voix d'un vieillard qui nourrit votre enfancei 
Quelquefois de Zulime obtint plus d'indulgence. 
Bënassar votre père espérait aujourd'hui 
Que mes soins plus heureux pourraient vous rendre à lait 
A son cœur ulcéré que faut-il que j'annonce ? 

ZULIME. 

Porte-lui mes soupirs et mes pleurs pour réponse : 
C'est tout ce que je puis : et c'est t'en dire assez. 

MQHADIR. 

Vous pleurez, vous, Zulime! et vous le trahissez! 

Je ne le trahis point. Le destin qui l'outrage 
Aux cruels Turcomans livrait son héritage : 
Par ces brigands nouveaux pressé de toutes parts. 
De Trëmizène en cendre il quitta les remparts^ 
Et, quel que soit l'objet du soin qui me dévore. 
J'ai suivi son exemple. 

MOHADIR. 

Hélas ! siiivez-le encore. 
II revient; revenez, dissipez tant d'ennuis : 
Remplissez vos devoirs, croyez-moi. 

ZULIME. 

Je ne puis. 

MOHADIR. 

Vous le pouvez. Sachez que nos tristes rivages 
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Ont Yu fuir à la fin nos destructeurs sauvages, 

Disperses y affaiblis y et lasses, dësoripais 

Des maiix qu'ils ont soufferts, et des maux qulls ont laitJl* 

Trémizcne renaît et Ta revoir son n^aître : 

Sans sa fille, sans tous,, le Terrons-nous paraître? 

Vous aTez dans ce fort entraîne S9S soldats : 

Des esclaves d'Europe accompagqei|t vos pas. 

Ces chrétiens, ces captifs, le prix de son coiirage;^ 

Dont jadis la Tictoire-aTait fait s<X9 partage, 

Ont arrache Zulime à sqs, bras paternels. 

Avec qui fujez-vous ? 

ZULIME. 

Ah! reproches cruels! 
Arrêtez y Mohadir. 

MOHADIB. 

Non , je ne puis me taire ; 
Le reproche est trop juste, et vous m'êtes trop chère : 
Non, je ne puis penser, sans honte et sans horreur^ 
Que l'esclave Ramire a fait votre malheur. 

ZULIME. 

Ramire esclave l 

MOHADIR. 

Il l'est , il était fait pour l'être : 
n naquit dans nos fers; Bénassar est son maître. 
N'est-il pas descendu de ces Goths odieux , 
Dans leurs propres foyers vaincus par nos aïeux 7 
Son père à Trëmizène est mort dans Tesclavage, 
Et la bonté d'un maître est son seul héritage. 

ZULIME. 

Ramire esclave ! lui ?- 
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ig6 ZULIME. 

MOHADIR. 

C'est un titre qui cend 
Notre affiront plus sensible , et son crime plus grand» 
Quoi donc! un Espagnol ici commande en maître! 
A peine devant vous m'a-t-on laissé paraître ; 
A. peine ai-je percé la foule des soldats 
Qui veillent à sa garde , et qui suivent vos pas. 
Vous pleurez malgré vous : la nature outragée 
Déchire en sindignant votre âme partagée. 
A vos justes remords n'osez-vous vous livrer? 
Quand on pleure sa faute , on va la réparer. 

ATIDE. 

Respectez plus ses pleurs, et calmez votre zèle; 
Il ne m'appartient pas de répondre pour elle : 
Mais je suis dans le rang de ces infortunés 
Qu'un maître redemande, et que vous condamnez. 
Je fus comme eux esclave ; et de leur innocence • 
Peut-être il m'appartient de prendre la défense. 
Oui, Ramire a d'un maître éprouvé les bienfaits; 
Mais vous lui devez plus qu'il n» vous dut jamais. 
C'est Ramire, c'est lui, dont l'étonnant courage, 
Dans vos murs pris d'assaut et fumants de carnage. 
Délivra votre émir, et lui donna le temps 
De dérober sa tête au fer des Turcomans. 
C'est lui qui comme un dieu, veillant sur isa famille, 
Ayant sauvé le père, a défendu la fille : 
C'est par ses seuls exploits, enfin, que vous vivez. 
Quel prix art-il reçu? Seigneur, vous le savez. 
Loin des murs tout sanglants de sa ville alarmée, 
Bénassar avec peine assemblait une armée ; 
£t quand vos citoyens, par nos soins respirants, 
A quelque ombre de paix^tont porté vos tyrans. 
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Ces Turcs impérieux, qu'aucun devoir n'arrête,. 
De Ramire et des siens ont demande la tête ; 
Et de votre divan la basse cruauté 
Souscrivait en tremblant à cet af&eux traité. 
De Zulime pour nous la bonté généreuse 
Vous épargna du moins une paix si honteuse. 
£lle acquitte envers nous ce que vous nous devez. 
N'insultez point ici ceux qui vous ont sauvés : 
Respectez plus Ramire et ces guerriers si braves; 
Ils sont vos défenseurs, et non plus vos esclaves. 

MOHADIR, à Zulime. 

Votre secret, Zulime, est enfin révélé : . 
Ainsi donc par sa voix votre cœur a parlé ? 

ZULIME. 

Oui , je Favoue. 

MOtHADIR. 

Ah dieu! 

ZULIME. 

Coupable , mais sincère , 
Je ne puis vous tromper. . . Tel est mon caractère. 

MOHADIR. 

Vous voulez donc charger d'un affront si nouveau 
Un père infortuné qui touche à son tombeau? 

ZULIME. 

Vous me faites fréàiir. 

MOHADIR. 

Repentez-vous , Zulime ; 
Croyez-moi, votre cœur n'est point né pour le crime. 

ZULIME. 

Je me repens en vain ; tout va se déclarer : 
Il est des attentats qu'on ne peut réparer.. 
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Il ne m'appartient pas de soutenir sa vue ; 
Remporte en le quittant le remords qui me tue. 
Allez : votre présence en ces funestes lieux 
Augmente ma douleur, et blesse trop mes jeux. 
Mohadir. . . ah ! partez. 

HOHADIR. 

Hélas! je vais peut-être 
Porter les derniers coups au sein qui vous fit naître f 

SCËÎNPE IL 

ZULIME, ATIDE. 

ZULIME. 

A H ! je succombe , Atide , et ce cœur désolé 
Ne soutient plus le poids dout il est accablé. 
Vous voyez ce que j'aime, et ce que je redoute , 
Une patrie, un père; Atide! ah! qu'il en coûte! 
Que de retours sur moi ! que de tristes efibrts! 
Je n'ai dans mon amour senti que des remords, (i) 
D'un père infortuné vous concevez l'injure ; 
Il est affreux pour moi d'bïïensèr la nature : 
Mais Ramire expirait, vous étiez en danger. 
Est-ce un crime, après tout, que de vous protéger? 
Je dois tout à Ramire : il a sauvé ma vie. 
A ce départ enfin vous m'avez enhardie : 
Vos périls, vos vertus , vos amis malheureux, 
Tant de motifs puissants, et l'ambar avec eux, 
L'amour qui me conduit; hélas! si Fon m'at^cuse, 
Voilà tous mes forfaits : mais voilà mon excuse. 
Je tremble cependant : de pleurs toujours noyés, 
De l'abîme où je suis mes yeux sont effîâyés. 



ACTE I, SCENE II. 19$ 

ATI D fi. 

Hëlas! Ramiré et moi nous vous devons la vie ; 

Vous rendez un héros , un prince à sa patrie ; 

Le ciel peut-il haïr un soin si généreux? 

Arrachez votre amant à ces bords dangereux. 

Ma vie est peu de chose : et je ne suis encor 

Qu'une esclave tremblante en des lieux que j'abhorre. 

Quoique d'assez grands rois mes aïeux soient issus, 

Tout ce que vous quittez est encore au-dessus. 

J'ëtais votre captive, et vous ma protectrice ; 

Je ne pouvais prétendre à ce grand sacrifice. 

Miis Ramire! un héros du ciel abandonné ; 

Lui qui , de Bénassar esclave infortuné , 

A prodigué son sang pour Bénassar lui-même ; 

Enfin , que vous aimez. . . 

ZtrLIMB. 

Atide, si je l'aime J 
C'est toi qui découvris, dans mes esprits troublés, 
Dé mon secret penchant les traits mal démêlés. 
Cest toi qui les nourris, chère Atide ; et peut-être 
En me parlant de lui c'est toi qui les fis naître. 
Cest toi qui commenças mon téméraire amour j 
Ramire a fait le reste en me sauvant le jour. 
J'ai cru fuir nos tyrans , et j'ai suivi Ramire. 
J'abandoniie pour lui parents , peuples , empire ; 
Et frëmissanl ençor de ses périls passés. 
Je crains dans mon amour de n'en point faire assez. 
Cependant, loin de moi se peut-il qu'il s'arrête? 
Quoi! Ramire aujourd'hui , trop sûr de sa conquête. 
Ne prévient point mes pas , ne vient point consoler 
Ce cœur trop asservi que lui seul peut troubler ! 
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àtide. 

Eh! ne ▼oye^-vous pas avec quelle prudence 
De l'ciivoyë d un pcre il fujiait la présence? 

BULIME. 

J'ai tort, je te Favoue : îl a dû sVcarter; 
Mais poun|uoi si loug-temps? 

ÀTIDE. 

A ne vous point flatter, 
Tant d'amour, taut de crainte et de délicatesse 
CouvienneiU mal , peut-être ; au péril qui nous presse; 
Uu momeut peut nous perdre, et nous ravir le prix 
De tant d heureux travaui par 1 amour entrepris; 
Entre cet Occ an , ces rochers et l'armée , 
Ce jour, ce même jour peut vous voir enfermée. 
Trop d amour vous égare ; et les cœurs si troublés 
Sur leurs vrais intérêts sont toujours aveuglés. 

ZULIME. 

Non , sur mes intérêts c'est l'amour qui m'éclaire ; 
Ra mire va presser ce départ nécessaire : 
L'ordre dépend de lui , tout est entre ses mains ; 
Souverain de mon àme , il l'est de mes destins. 
Que fait-il? est-ce vous, est-ce moi qu'il évite? 

ATIDE 

Le voici. . . Ciel , témoin du trouble qui m'agite, 
Ciel , renferme à jamais dans ce sein malheureux 
Le funeste secret qui nous perdrait tous deux, 
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SCÈNE ni. 

ZULIME, ATIDE, RAMIRE. 

RÀMIRE. 

Madame, enfin des deux la clémence suprême 
Semble en notre défense agir comme vous-même ; 
Et les mers et les vents, secondant vos bontés, 
Vont nous conduire aux bords si long-temps souhaités. 
Valence , de ma race autrefois l'héritage , 
Â vos pieds plus qu'aux miens portera son hommage. 
Madame , Atide et moi , libres par vos secours , 
Kous sommes vos sujets, nous le serons toujours. 
Quoi ! vos yeux à ma voix répondent par des larmes! 

ZUX^IME. 

Et pouvez-vous penser que je sois sans alarmes ? 

L'amour veut que je parte , il lui faut obéir : 

Vous savez qui je quitte , et qui j'ai pu trahir. 

J'ai mis entre vos mains ma fortune , ma vie , 

Ma gloire encor plus chère , et que je sacrifie. 

Je dépends de vous seul. . . Âh! prince, avant ce jour, 

Plus d'un cœur a gémi d'écouter trop d'amour; 

Plus d'une amante, hélas! cruellement séduite, 

Â pleuré vainement sa faiblesse et sa fuite. 

RAMIRE. 

Je ne condainne point de si justes terreurs. 
Vous faites tout pour nous; oui , madame, et nos cœurs 
N'ont, pour vous rassurer dans votre défiance. 
Qu'un hommage mutile et beaucoup d'espérance. 
Esclave auprès de vous , mes yeux à peine ouverts 
Ont connu vos grandeurs , ma misère , et des fers ; 
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Mais j^atteste le dieu qui soutient mon courage y 
Et qui donne à son gré l'empire et Tesdayage , 
Que ma reconnaissance et mes engagements... 

ZULIME. 

Pour me prouver vos feux vous faut-il des serments? 

En ai- je demande , quand cette main tremblante 

A détourne la mort à vos regards présente ? 

Si mon Âme aux frayeurs se peut abandonner, 

Je ne crains que mon sort : puis- je vous soupçonner ? 

Ah ! les serments sont faits pour un cœur qui peut feindre. 

Si j^en avais besoin , nous serions trop à plaindre, (ji) 

RAMIRE. 

Que mes jours immoles à votre sûreté.. . 

ZULIME. 

Conservez-les , cher prince , ils m'ont assez coûté. 
Peut-être que je suis trop faible et trop sensible ; 
Mais enfin tout m'alarme en ce séjour horrible : 
Vous-même, devant moi, triste, sombre, égaré, 
Vous ressentez le trouble où mon cœur est livré. 

ATIDE. 

Vous vous faites tous deux une pénible étude 

De nourrir vos chagrins et votre inquiétude. 

Dérobez-vous , madame , aux peuples irrités 

Qui poursuivent sur nous Pexcès de vos bontés. 

Ce palais est peut-être un rempart inutile ; 

Le vaisseau vous attend , Valence est votre asile. 

Calmez de vos chagrins importune douleur : 

Vous av«z tanit de droits sur nous. . . et sur son cœur! 

Vous condamnez sans ddute une crainte odieuse. 

Votre amant vous doit tout ; vous êtes trop heureuse ! 

ZtJLIlME. 

Je dois l'être , et l'hymen qui va nous engager. . . 
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SCÈNE IV. 

ZULIME, ATIDE, RAMIRE, IDAMORE. 

IDÀMÔRE. 

Bans ce moment, madame ^ on vient tous assiéger. 

ÀtIDE. 

Ciel! 

IDAMORE. 

On entend de loin lu trompette guerrière ; 
On voit des tourbillons de flamme j de poussière ; 
D'étendards menaçants fes clia«ip« «ont inondés. 
Le peu de nos amis d^nt nos umb's Mut igardés j 
Sur ces bords esciaTpié«<q«^ fermés la nature , 
Et qui de ce palafs «evitourent la stmotiire, 
En défendront 4'af proci<e , et floront glorieux 
De chercker un tré^s honoré par vos yeux. 

RAMIRE. 

Dans ce malheur pressant je <gof)te quelque joie. 
Eh bien! pour vous servir le ciel m'ouvre une vole; 
De vos peuples unis je brave le courroux ; . 
J'ai combattu pour eux, je combattrai pour vous. 
Pour mériter vos soins je puis tout entreprendre, 
Et mon sort eu tout temps sera de vous défendre. 

ZXJLIME. 

Que dis-tu ? contre un pèrei Arrête , épargne-moi. 
L'amour h'entraîne-t-il que le crime après soi? 
Tombç sur moi des cretix rétemelle colère , 
Plutôt que mon amant ose attaquer mon père l 
Avant que ses soldats environnent nos tours , 
Les flots nous ouvriront un plus juste secours. 
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Mon sëjour en ces lieux me rendrait trop coupable ; 
D^un père courroucé fuyons l'œil respectable : 
Je vais hâter ma fuite > et j'y cours de ce pas. 

RAMIRE, à Atide. 

Moi , je vais fuir la honte et hâter mon trépas. 

SCÈNE V. 

RAMIRE, ATIDE. 

ATIDE. 

Vous n'irez point sans moi : non , cruel que vous êtes. 
Je ne souffrirai point vos fureurs indiscrètes. 
Cher objet de ma crainte, arbitre de mon sort, 
Cher époux , commencez par me donner la mort. 
Au nom des nœuds secrets qu'à son heure dernière 
De ses mourantes mains vient de former mon père , 
De CCS nœuds dangereux dont nous avons promis 
De dérober l'étreinte à des yeux ennemis, 
Songez aux droits sacrés que j'ai sur votre vie : 
Songez qu'elle est à moi , qu'elle est à la patrie ; 
Que Valence dans vous redemande un vengeur. 
Allez la délivrer de l'Arabe oppresseur; 
Quittez, sans plus tarder, cette rive fatale ; 
Partez, vivez, régnez, fût-ce avec ma rivale. 

RAMÏRE. 

Non, désormais ma vie est un tissu d'horreurs j 
Je rougis de moi-même , et surtout de vos pleurs. 
Je suis né vertueux , j'ai voulu toujours l'être ; 
Voulez-vous me changer? chéririez-vous un traître? 
J'ai subi l'esclavage et son poids rigoureux ; 
Le fardeau de la feinte est cent fois plus affreux. 
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J'ai connu tous les maux , la vertu les surmonte ; 
Mais quel cœur généreux peut supporter la honte ? 
Quel supplice effroyable alors qu'il faut tromper, 
£t que tout mon secret est prêt à m'ëchapper! 

A*IIÛE. 

£h bien ! allez , parlez , armez sa jalousie , 
J'y consens ; mais , cruel , n'exposez que ma vie ; 
N'immolez que l'objet pour qui vous rougissez , 
Qui vous forçait à feindre , et que vous haîs'sez. 

RAMIRE. 

Je vous adore , Atide , et l'amour qui m'enflamme 

Ferme à tout autre objet tout accès dans mon âme : 

Mais plus je tous adore y et plus je dois rougir 

De fuir avec Zulime , afin de la trahir. 

Je suis bien malheureux y si votre jalousie 

Joint ses poisons nouveaux aux horreurs de ma vie. 

Entouré de forfaits et d'infidélités , 

Je les commets pour vous , et vous seule en doutez. 

Ah ! mon crime est trop vrai , trop affi'eux envers elle; 

Ce cœur est un perfide , et c'est pour vous , cruelle ! 

▲JIDE. 

Non, il est généreux , Te mien n'est point jaloux ; 

La fraude et les soupçons ne sont point faits pour vous. 

Zulime , en écoutant son amour malheureuse , 

N'a point reçu de vous de promesse trompeuse. 

Idamore a parlé : sûre de ses appi|s , 

Elle a cru des discours que vous ne dictiez pas. 

Eh ! peut-on s'étonner que vous ayez su plaire 7 

Peut-on vous reprocher ce charme involontaire 

Qui vous soumit un cœur prompt à se désarmer? 

Ah ! le mien m'est témoin que l'on doit vous aimer. 
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KÀMIEE. 

Eh! pourquoi, profanant de si saintes tendresses , 
De Zulime abusée enhardir les faiblesses? 
Pourquoi , déshonorant votre amant , votre époux , 
Promettre à d'autres jeux un cœur qui n'est qu'à vous ? 
Dans quel piège Idamore a conduit l'innocence ! 
Des bienfaits de Zulime affreuse récompense ! 
Ah ! cruelle ! à quel prix le jour m'est conservé ! 

ATIDE. 

Eh bien ! punissez-moi de vous avoir sauvé. 

Idamore , il est vrai , n'est plus le seul coupable ; 

J'ai parlé comme lui ; comme lui condamnable 

J'engageai trop Ramire, et sans le consulter; 

Je n'y survivrai pas , vous n'en pouvez douter. > 

Je sens qu'à vos vertus )e faisais trop d'injure ; 

Je vous épargnerai la honte d'un parjure : • 

Vivez y il me suffit. . . Ciel ! quel tumulte affircux ! 

HAMIRE. 

Il m'annonce un combat moins grand , moins doidoureax ; 
Le ciel m'y peut au moins ac<;order quelque gloire ; 
J'y vole. . . 

ATIDE. 
Je vous suis ; la chute ou la victoire» 
Les fers ou le trépas, je sais tout partager. 
Puis-je être loin de vous ? vous êtes en danger. 

RAMIRE. 

Ah! ne laissez qu'à moi le destin qui m'opprime. 
Chère épouse , craignez. .. 

ATIPE. 

Je ne crains que Zulime. 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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SCÈNE i. 

RAMIRE, IDAMORE. 

IDAMORE. 

O ui, Dieu même est pour nous; oui, ce dieu de la guerre 

Nous appelle sur l'onde et désarme la terre. 

Vous voyez les su)et3 du triste Bëuassar 

Suspendre leurs fureurs au pied de ce rempart ; 

lis ont quitté ces traits, ces funestes machines 

Qui des murs d'Arsénié apportaient les ruines ; 

T(9ut ce graud appareil , qui dans quelques moments 

Pouvait de ce palais briser les fondements. 

Cependant l'heure approche où la mer favorable 

Va quitter avec nous ce rivage effroyable. 

Seigneur, au nom d'Atide, au nom de nos malheurs, 

Et de tant de périls , et de tant de douleurs , 

Par le salut public devant qui tout s efface. 

Par ce premier devoir des rois de notre race , 

Ne songez qu'à partir; et ne rougissez pas 

Des bontés de Zulime et de ses attentats : 

Ne fuyez point les dons de sa main bienfaisante. 

Envers les siens coupable, envers nous innocente. 

Entouré d'ennemis dans ce séjour d'horreur, 

Craignez. . . 

RÀMIRE. 

Mes ennemis sont au fond de mon cœur. 
Atide l'a voulu ; c^est assez , Idamore. 
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IDÀMORB. 

Comment! quel repentir peut vous troubler encore? 
Qui vous retient? 

RAMIRB. 

L'honneur. Crois-tu qu'il soit permis 
D'être injuste , infidèle , et traître à ses amis 7 

IDAMORE. 

Non y sans doute, seigneur , et ce crime est infâme. 

RAMIRB. 

Est-il donc plus permis de trahir une femme, 
De la conduire au piège et de l'abandonner? 

IDAMORE. 

Un plus grand intërêt doit vous déterminer. 
Voudriez-vous livrer à l'horreur des supplices 
Ceux qui vous ont voué leur vie et leurs services? 
Entre Zulime et nous il est temps de choisir. 

RAMIRE. 
Eh bien ! qui de vous tous me faut-il donc trahir? 
Faut-il que malgré nous il soit des conjonctures 
Où le cœur égaré flotte entre les parjures ? 
Ou la vertu sans force, et prête à succomber, 
Ne voit que des écueils et tremble d'y tomber ? 
Tu sais ce que pour nous Zulime a daigné faire ; 
Elle renonce à tout, à son trône, à son père, 
A sa gloire , en un mot ; il faut eu convenir. 
Armé de ses bienfaits, moi , j'irai Ten punir! 
C'est trop rougir de moi : plains ma douleur mortelle. 

IDAMORE. 

Rougissez de tarder. Valence vous appelle; 

Les moments sont bien chers , et si vous hésitez. . . 



ACTE II, SCÈNE L 209 

RAUIRE. 

Non , je vais m'ezpliquer et loi dire. . . 

IDÀMORB. 

Arrêtez; 
Gardez-vous d'arracher un Toile nécessaire : 
Laissez-lui son erreur, cette erreur est trop chère. 
Pour entraîner Zulime à ses égarements 
Vous n'employâtes point Fart trompeur des amants. 
Sensible , généreuse ^ et sans expérience , 
Elle a cru n'écouter que la reconnaissance ; 
Elle ne savait pas qu'elle écoutait l'amour, 
Tous vos soins empressés la perdaient sans retour; 
Dans son illusion nous l'avons confirmée : 
Enûn elle vous aime ; elle se croit aimée. 
De quel jour odieux ses yeux seraient frappés ! 
Il n'est de malheureux que les cœurs détrompés. 
Réservez pour un temps plus sûr et plus tranquille , 
De ces droits délicats l'examen difficile. 
Lorsque vous serez roi , jugez et décidez ; s 

Ici Zulime règne , et vous en dépendez. 

RAMIRE. 

Je dépends de l'honneur; votre discours m'offense. 
Je crains l'ingratitude, et non pas sa vengeance. 
Quoi qu'il puisse arriver, un cœur tel que le mien 
Lui liendra sa parole , ou ne promettra rien. 

IDÀMORB. 

Tremblez donc : son amour peut se tourner en rage. 
Atide de son sang peut payer cet outrage. 

RAMIRE. 

Cher Idamore, au bruit de son moindre danger, 
De ces lieux ennemis va , cours la dégager. 

Tliéitrc. 3., i4 



aïo ZULIME. 

Sois sûr que de Zulime arrêtant la poursuite , 
Avant que d'expirer, j'assurerai sa fuite. 

lOtÀMORE. 

Vous vous connaissez mal en ces eztrëmîtës ; 
Atide et vos amis mourront à vos côtés. 
Mais non; votre prudence et la laveur cëlesta 
Ne nous annoncent point une fia si funeste. 
Zulime est encor loin de vouloir se venger ; 
Peut-elle craindre , hélas! qu'on la veuille outrager ? 
Son ftme toute entière à son espoir livrée , 
Aveugle en ses bontés et d'amour enivrée y 
Goûte d'un calme heureux le dangereux sommeil. . • 

RÀMIRE. 

Que je crains le moment de son affireux réveil ! 

IDAMORE. 

Cachez donc à ses yeux la vérité cruelle , 

Au nom de la patrie. . . On approche : c'est elle. 

RAMIRE. 

Va , cours après Atide y et reviens m'avertir 
Si les mers et les vents m'ordonnent ie partir. 

SCÈNE IL 

ZULIME, RAMIRE, SËRAME. 

ZULIME. 

Oui, nous touchons, Ramire, à ce moment prospère 

Qui met eu sûreté cette tête si chère. 

En vain nos enuemîs ( car j'ose ainsi nommer 

Qui voudrait désunir deux cœurs nés pour s'aimer) , 

En vain tous ces guerriers, ces peuples que j'offense, 

De mon malheureux père ont armé la vengeanoo. 
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Profitons des instants qui nous sont accordes; 
L'amour nous conduira , puisqu'il nous a gardes; 
Et je puis dès demain rendre à TOtre patrie 
Ce dëpôt prëcieux qu'à moi seule il' confie. 
Il ne me reste plus qu^à m'attachcr à vous 
Par les nœuds éternels et de femme et d'époux : 
Grâce à ces noms si saints , ma tendresse épurée 
£n est plus respectable, et non plus asjy^e. 
Le père , les amis que j'ose abandonner, 
Le ciel , tout l'univers doivent me pardonner , 
Si de tant de héros la déplorable fille 
Pour un époux si cher oublia sa famille. 
Prenons donc à témoin ce Dieu de l'univers, 
Que nous servons tous deux par des cultes divers; 
Attestons cet auteur de lamour qui nous lie , 
Non que votre grande Ame à la mienne est unie , 
Nos cœurs n'ont pas besoin de ces vœux solenpels ; 
Mais que bienlôt, seigneur, aux pieds de vos autels 
Vos peuples béniront, dans la même journée, 
Et votre heureux retour , et ce grand hyménée. 
Mettons près des humains ma gloire en sûreté ; 
Du Dieu qui nous entend méritons la bonté : 
Et cessons de môler, par trop de prévoyance, 
Le poison de la crainte à la douce espérance. 

ramjreJ 
Ah ! vous percez un cœur destiné désormais 
A d'éternels tourments, plus grands que vos bienfaits. 

ZULIME. 

Eh! qui peut vous troubler, quand vous m'avez su plaire? 
Les chagrins sout pour moi ; la douleur de mon père ^ 
Sa vertu , cet opprobre à ma fuite attaché y 
Voilà les déplaisirs dont mon cœur est touché. 
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Mais TOUS qui retrouvez un sceptre , une couronne j 
Vos parents, vos amis, tout ce que j'abandonne, 
Qui de votre bonheur n'avez point à rougir;* 
Vous qui m'aimez enfin. . . 

KAMIRE. 

Pourrais-je vous trahir? 
Non, je ne puis. 

ZtJLIME. 

Hélas ! je vous en croîs sans peine/ 
Vous sauvâtes mes jours, je brisai votre chaîne ; 
Je vois en vous , Ramîre , un vengeur , un ëpoux : 
Vos bienfaits et les miens , tout me rëpond de vous. 

RAMIRE. 

Sous un ciel inconnu le destin vous envoie. 

ZULIME. 

Je le sais , je le veux, je le cherche avec joie ; 
C'est vous qui m'y guidez. 

RAMIRE. 

C'est à vous de juger 
Qu'on a tout à soufirir chez un peuple étranger; 
Coutumes, préjugés, mœurs, contraintes nouvelles, 
Abus devenus droits , et lois souvent cruelles. 

ZULIME. 

Qu'importe à notre, amour ou leurs mœurs ou leurs droits ? 
Votre peuple est le mien , vos lois seront mes lois. 
J'en ai quitté pour vous , hélas ! de plus sacrées ; 
Et qu'ai-jc à redouter des mœurs de vos contrées ? 
Quels sont donc les humains qui peuplent vos Ëtats? 
Ont-ils lait quelques lois pour former de» ingrats ? 
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RiUMIRE. 

Je suis loin d'être ingrat, non, mon cœur ne peut l'être. 

ZULIME. 

Sans doute. . . 

RAMIRE. 

Mais en moi vous ne verriez qu'un traître , 
Si, tout prêt â partir, je cachais à vos yeux 
Un obstacle fatal opposé par les cieux. 

ZULIUE. 

Un obstacle ! 

RAMIRE. 

Une loi formidable , éfernelle. 

ZULIME. 

Vous m'arrachez le cœur ; achevez , quelle est-elle ? 

RAMIRE. 

C'est la religion. . . Je sais qu'en vos climats , 
Où vingt peuples mêlés ont changé tant d'États, 
L'hymen unit souvent ceux que leur loi divise. 
En Espagne autrefois cette indulgence admise , 
Désormais parmi nous est un crime odieux ; 
La loi dépend toujours et des temps et des lieux. 
Mon sang dans mes États m'appelle au rang suprême ; 
Mais il est un pouvoir au-dessus de moi-même. 

ZULIME. 

Je t'entends; cher Ramire, il faut t'ouvrir mon cœur; 
Pour ma religion j'ai connu ton hoi:reur : 
J'en ai souvent gémi ; mais s'il ne faut rien taire, 
Â mon âme en secret tu la rendis moins chère. 
Soit erreur ou raison , soit ou crime ou devoir, 
Soit du plus tendre amour l'invincible pouvoir, 
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( Puisse le juste ciel excuser mes faiblesses! ) 
Du sang en ta faveur j'ai hrsLvé les tendresses ; 
Je pourrai t'immoler, par de plus grands efforts, 
Ce culte mal connu de ce sang dont je sors : 
Puisqu'il t'est odieux, il doit un jour me l'être. 
Fidèle à mou époux ^ et soumise à mon maître , 
J'attendrai tput du temp^ et d'un si cher lien. 
Mou cœur servirait-il d'autre dieu que le tien ? 
Je vois couler tes pleurs : tant de soin, tant de flawne 
Tant d'abandonnement out pénétré ton âme. 
Adressons Tuu et l'autre au dieu de tes autels 
Gcsplcurs que l'amour verse, et ces vœux solennels. 
Qu'Atide y soit présente; elle approche; elle m'aikne : 
Que son amitië teudre ajoute a l'amour même. 
Atide! 

RAMIR£. 

C'en est trop ; et mon cœur dëchiré. . . 

SCÈNE III. 



ZULIME,. RAMIRE, ATIDE, SÉRAME, 

ATIDE. 

Madame , dans ces murs votre père est entré. 

ZU][<I1){£. 

Mon père! 

RAMIRE. 

Lui! 

ZULIME. 

Grands dieux! 

ATIDE. 

Sans soldats, sans escorte, 
Sa voix de ce palais s'est fait ouvrir la porte. 
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A l'aspect de ses pleurs et de ses cheveux blaucs. 
De ce front couronne , respecté si long-temps ^ 
Vos gardes interdits, baissant pour lui les armes ^ 
N'ont pas cru vous trahir en partageant ses larmes. 
Il approche, il vous cherche. 

ZULIME. 

O mon père! ô mon roi! 
Devoir, nature, amour, qu'exigez-vous de moi? 

ATIDE. 

Il va, n'en doutez point, demander notre vie. 

RAMIRE. 

Donnez*lui tout mon sang , )e vous le sacrifie ; 
Mais conservez du moins. . • 

ZULIME. 

Dans rëtat où je suis, 
Pouvez-vous bien , cruel , irriter mes ennuis? 
Tombent, tombent sur moi les traits de sa vengeance ! 
Allez, Atide ; et vous, évitez sa présence. 
Cest ïe premier moment où je puis souhaiter 
De me voir sans Ramire et de vous éviter. 
Allez , trop digne époux de la triste Zulime ; 
Gctitre si sacré me laisse au moins sans crime. 

ATIDB. 

Qu'entends-)e ? son époux 7 

RAMIRE. 

On vient , suiiirez mes pas ; 
Plaignez mon sort , Atide | et ne m^accusez pas. 
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SCÈNE IV. 

ZULIME, BËNASSAR, SËRAME. 

ZULIME. 

Le Toici y je frissonne, et mes jeux s'obscurcissent. 
Terre , que devant lui tes gouffîces m'engloutissent! 
Sérame, soutiens-moi. 

BÉNASSAR. 

C'est elle. 

ZULIME. 

O désespoir! 
biSnassar. 
Tu détournes les yeux , et tu crains de me voir? 

2ULIME. 

Je me meurs ! Ah , mon père ! 

BENASSAR. 

o toi qui fus ma fille ! 
Cher espoir autrefois de ma triste famille , 
loi qui dans mes chagrins étais mon seul recours, 
Tu ne me Connais plus ? 

ZULIME, à genoux. 

Je vous connais toujours ; 
Je ^ombe en frémissant à ces pieds que j'embrasse ; 
Je les baigne de pleurs , et je n'ai point l'audace 
De lever jusqu'à vous un regard criminel 
Qui ferait trop rougir votre front paternel. 

BENASSAR, 

Sais-tu qucllo est rhoireur dont ton crime m'accable? 

ZUtilME. 

Je sais trop qu'à vos yeux il est inexcusable. 



I 
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BÉICA.SSAR. 

J'aurais pu te punir, j'aurais pu dans ces tours . 
Ensevelir ma honte et tes coupables jours. 

ZULIME. 

Votre colère est juste, et je l'ai méritée. 

BÉNASSAR. 

Tu vois trop que mon cœur ne l'a point écoutée.' 
Lève-toi , ta douleur commence à m'attendrir, 

(Elle se relève.) 
Et le cœur de ton père attend ton repentir. 
Tu sais si dans ce cœur trop indulgent, trop tendre, 
Les cris de la nature ont su se faire entendre. 
Je vivais dans toi seule ; et jusques à ce jour 
Jamais père à son sang n'a marqué plus d'amour. 
Tu sais si j'attendais qu'au bout 'de ma carrière 
•Ma bouche en expirant nommât mon héritière, 
£t cédât malgré moi, par des soins superflus, 
Ce qui dans ces moments ne nous appartient plus. 
Je n'ai que trop vécu ; ma prodigue tendresse 
Prévenait par ses dons ma caduque vieillesse. 
Je te donnais pour dot, en engageant ta foi , 
Ces trésors , ces Ëtats , que je quittais pour toi ; 
Et tu pouvais choisir entre les plus grands princes 
Qui des bords syriens gouvernent les provinces : 
Et c'est dans ces moments que fuyant de mes bras , 
Toi seule à la révolte excites mes soldats « 
M'arraches mes sujets , m'enlèves mes esclaves , 
Outrages mes vieux ans , m'abandonnes , me braves. 
Quel démon t'a conduite à cet excès d'horreur ? 
Quel monstre a corrompu les vertus de ton cœur 7 
Veux-tu ravir un rang que je te sacrifie? 
Yeux-tu me dépouiller de ce reste de vie? 
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Ah , Zulime ! ah, mon sang! par tant de cruauté 
Voux-tu punir ainsi l'excès de ma bonté? 

ZULIME. 

Seigneur, mon souverain, j'ose dire, mon père, 
Je vous aime encor plus que )c ne vous fus chère. 
Eëgnez , vivez heureux , ne vous consumez plus 
Pour cette criminelle en regrets superflus. 
De mon aveuglement moi-même épouvantée , 
Expirant des regrets dont je sais tourmentée, 
Et de votre tendresse , et de votre courroux , 
Je pleure ici mon crime à vos sacrés genoux ; 
Mais ce crime si cher a sur moi trop d'empire : 
Vous n'avez plus de fille , et je suis à Ramire. 

BÉNASSAR. 

Que dis-tu? malheureuse! opprobre de mon sort! 

Quoi! tu joins tant de honte à l'horreur de ma mort ? 

Qui? Ramire! un captif! Ramire t'a séduite! 

Un barbare t'enlève, et te force à la fuite! 

Non , dans ton cœur séduit, d'uu fol amour atteint, 

Tout l'honneur de mon sang n'est pas encore éteint. 

Tu ne souilleras point d'une tache si noire 

La race des héros, ma vieillesse et ma gloire. 

Quelle honte, grand dieu! suivrait uh sort si beau! 

Yeux-tu déshonorer ma vie et mon tombeau 7 

De mes folles bontés quel horrible salaire I 

Ma filîe, un suborneur est-il donc plus qu'un père? 

Repens-toi, suis mes pas, viens sans plus m'outrager. 

ZuLiMB. 

Je voudrais obéir; mon sort ne peuC changer. 
Approuvée en Europe, en vos climats flétrie. 
Il n'est plus de retour pour moi dans ma patrie. 
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Mais SI le nom d'esclave aigrit votre courroux , 
Songez que cet esclave a combattu pour vous; 
Qu'il vous a délivré d'une maiu ennemie, 
Que vos persécuteurs ont demandé sa vie ; 
Que j'acquitte envers lui ce que vous lui devez, 
Qu à d'assez grauds hoiMiçuj*$ ses jours sont réservés; 
Qu il est du sang des rois; et qu'un héros pour gendre. 
Un prince vertueux. . . 

9ÉN4SSAE. 

Je no veux plus t'eutendre, 
Barbare ! que les cieux partagent ma douleur ! 
Que ton indigue amant soit un jour mon*vengeur! 
Il le sera sans doute , et j'en reçois l'augiire. 
Tous les enlèvements sonjt suivis du parjure. 
Puisse la perfidie et la division 
Être le digne fruit d'une telle union ! 
J'espère que le ciel , sensible à mon outrage , 
Accourcira bientôt dans les pleurs , dans la rage 
Les jours infortunes que ma bouche a maudits, 
£t qu'on te trahijra, comme tu me trahis. 
Coupable de la mort qu'ici tu me préparcs , 
Lâche , tu périras par des mains plus barbares. 
Je le demande aux cieux ; perfide , tu mourras 
Aux pieds de ton amant , qui ne te plaindra pas. 
Mais avant de combler sou opprobre et sa rage, 
Avant que le cruel t'arrache à ce rivage , 
J'y cours; et nous verrons si tes lâches soldats 
Seront assez hardis pour t'ôter do mes bras , 
Et si , pour se ranger sous les drapeaux d'un traître , 
Us fouleront aux piods et ton père et leur maître. 
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SCÈNE V. 

KULIME, SËRAME. 

ZULIME. 

Seigneur... Ah! cher auteur de mes coupables jours! 
Voilà quel est le fruit de mes tristes amours! 
Dieu qui Tas entendu , Dieu puissant que j^irrite y 
Aurais-tu confirmé l'arrêt que je mérite ? 
La mort et les enfers paraissent devant moi : 
Ramire y avec plaisir j'y descendrais pour toi : 
Tu me plaindras sans doute. . . Ah ! passion funeste ! 
Quoi! les larmes d'un père, et le courroux céleste , 
Les malédictions prêtes à m'accabler^ 
Tout irrite les feux dont je me sens brûler! 
Dieu , je me livre à toi ;«6i tu veux que j'expire, 
Frappe ; mais réponds-méî des larmes de Ramire. 



FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ZULIME, ATIDE. 

ZULIME. 

Hélas ! vous n'aimez point : vous ne concevez pas 
Tous ces soulèvements, ces craintes, ces combats, 
Ce reflux orageux du remords et du crime. 
Que je me hais ! j'outrage un père magnanime, 
(In père qui m'est cher, et qui me tend les bras. 
Que dis-je ? l'outrager! j'avance son trépas : 
Malheureuse ! 

ATIDE. 

Après tout , si votre âme attendrie 
Craint d'accabler un père , et tremble pour sa vie , 
Pardonnez ; mais je sens qu'en de tels dëplaisirls 
Un grand cœur quelquefois commande à ses soupirs , 
Qu'on peut sacrifier. •. 

ZULIME. 

Que prétends-tu me dire ? 
Sacrifier l'amour qui m'enchaîne à Ramire ! 
A quels conseils , grand dieu ! faut-il s'abandonner ? 
Ai-je pu les entendre ? ose-t-on les donner ? 
Toute prête à partir , vous proposez , barbare , 
Que moi qui l'ai conduit, de lui je me sépare ! 
Non, mon père en courroux, mes remords, ma douleur, 
De ce conseil affî'eux n'égalent point l'horreur. 
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▲ TIDB. 

Mais voufl-inêin« à l'iustant, à vos dey<lirs fidèle, 
Vous disiez que Tamour tous rend trop criminelle. 

ZULIME. 

Non, je ne l'ai point dit , mon trouble m'emportait; 
Si je parlais ainsi , mon cœur me démentait. 

ATIOE. 
Qui ne connaît l'ëtat d'une âme combattue 7 
J'éprouve, croyez-moi, le chagrin qui tous tue; 
Et ma triste amitié. . . 

ZULIME. 

Vous m'en deyez, du moins. 
Mais que cette amitié prend de funestes soins ! 
Ne me parlez jamais que d'adorer Ramire ; 
Redoublez dans mon cœur tout l'amour qu'il m^inspire. 
Hëlas ! m'assurez-vous qu'il réponde à mes vœux 
Gomme il le doit, Âtide , et comme je le veux ? 

ATIDE. 

Ce n'est point â des cœurs nourris dans Pamcrtume, 
Que la crainte a glacés, que la douleur consume; 
Ce n'est point à des yeux aux larmes condamnés, 
De lire dans les cœurs des amants fortdnés. 
Est-ce à moi d'observer leur joie et leur caprice ? 
Ne vous suffit-il pas qu'on vous rende justice , 
Qu'on soit à vos bontés asservi pour jamais ? 

ZULIME. 

Non, il semble accablé du poids de mes bienfaits; 
Sou âme est inquiète , et n'est point attendrie. 
Atide, il me parlait des lois de sa patrie. 
Il est tranquille assez , maître assez de ses vœux , 
Pour voir en ma présence un obstacle à nos feux. 
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Ma tendresse un moment s'est sentie afarmëe. 
Chère Atide, est-ce ainsi que je dois être aimëe? 
Après ce que j'ai fait , après ma fuite y héJas ! . . . 
Atide , il me trahit, s'il ne m'adore pas; 
Si de quelque intérêt son âme est occupée , 
Si je n'y suis pas seule , Atide , il m'a trompée. 

SCÈNE II. 

ZULIM£, ATIDE, IDAMORE. 

IDAMORE. 

MADAME, votre père appelle ses soldats; 
Résolvez votre fuite , et ne différez pas. 
Déjà quelques guerriers, qui devaient vous défendre. 
Aux pleurs de Bénassar étaient prêts à se rendre. 
Honteux de vous prêter un sacrilège appui , 
Leurs fronts en rougissant se baissaient devant lui. 
De ces murs odieux je garde le passage 
Ce sentier détourné nous conduit au rivage. 
Ramire impatient, de vous seule occupé , 
De vos bontés rempli, de vos charmes frappé , 
£t prêt pour son épouse â prodiguer sa vie , 
Dispose en ce moment votre heureuse sortie. 

ZULIME. 

Ramire , ditcs-vQus ? 

IDAMOEE. 

Ardent, rempli d'espoir, 
11 revient vous servir, surtout il veut vous voir. 

ZULIME. 

Ah ! je renais , Atide , et mon âme est en proie 
Â tout l'emportement de l'excès de ma joie. 
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Pardonne à des sou)>çous indignement conçus; 
Us sont évanouis, ils ne renaîtront plus. 
Xai douté , j'en rougis , je craignais y et Ton m'aime! 
Ah ! prince. . . 

SCÈNE III. 

ZULIME, ATIDE; RAMIRE, IDAMORE. 

IDAMORfi, àRamire. 
J'ai parlé , seigneur , comme Yous-méme; 
J'ai peint de votre cœur les justes sentiments; 
Zulime en est bien digne; achevez, il est temps. 
Pressons l'heureux instant de notre délivrance ; 
Rien ne nous retient plus : je cours , je vous devance. 

(Il sort.) 
RAMIRE. 
Nous voici parvenus à ce moment fatal 
Où d'un départ trop lent on donne le signal. 
Bénassar de ces lieux n'est point encor le mattre ; 
Pour peu que nous tardions , madame, il pourrait l'être. 
Vous voulez de l'Afrique abandonner les bords ; 
Venez, ne craignez point ses impuissants efforts. 

ZULIME. 

Moi craindre! ah ! c'est pour vous que j'ai connu la crainte, 
Croyez-moi; je commande encor dans cette enceinte; 
La porte de la mer ne s'ouvre qu'à ma voix. 
Sauvez ma gloire, au moins, pour la dernière fois. 
Apprenons à l'Espagne , à l'Afrique jalouse , 
Que je suis mon devoir en partant votre épouse. 

BAMIRE. 

C'est braver votre père , et le désespérer ; 
Pour le salut des miens, je ne puis différer.. , 
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ZULIMB. 

Ramire! 

RAiriRB« 

Si le cielme rend mon héritage, 
Yalence est à- vos pieds. 

ZULIMB. 

Tu promis davantage. 
Qa« m'importait un trône ? 

▲TIDE 

£h! madame, est-il temps 
pe s'oublieF ici dans ces périls pressants 7 
Soudez»., 

ZULIMF. 

De ce péril soyez moins occapéef 
Il en est un plus grand. Ciel ! serais-je trompée? 
Ah , Ramire I 

RAMIRE. 

Attendez qu'au sein de ses Ëtats 
L'infortuné Ramire ait pu guider vos pas. 

ZULÎME. 

Qu'entends-je? Quel discours à tous les trois funeste! 
Ramire ! attendais-ta qu^immolant tout le reste, 
Perfide à ma patrie , à mon père , à mon roi , 
Je n'eusse en ces climats d^autre maître que toi ? 
Sur CCS rochers déserts, ingrat, m'as-tu conduite 
Pour traîner en Europe une esclave à ta suite ? 

RAMIRE. 

Je vous y mène en reine ; et mon peuple à genoux , 
Avec son souveraia, fléchira devant vous. 

TlioaU«. 3. x5 
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▲TIDS. 

Groyez qu« yos bien faits. • . 

ZULIMC« 

Ah ! c'en est trop , Atide » 
Cest trop TOUS efforcer d'excuser un perfide; 
Le voile est déchiré : je vois mon sort affreux. 
Quel père j'offensais ! et pour qui ? malheureux! 
Des plus sacrés devoirs la barrière est franchie : 
Mais il reste un retour à ma vertu trahie ; 
Je revole à mon père ; il a plaint mes erreurs ; 
Il est sensible, il m'aime; il vengera mes pleurs : 
Et de sa maiu du moins il faudra que j'obtienne , 
Dirai-je, hélas! ta mort? non, ingrat^ mais la mienne. 
Tu l'as voulu, j'j cours. . 

ATIDE. 

Madame! 

HAMIRS. 

Atide! ô ciel! 

ATIDE. 

Madame, écoutez-vous ce désespoir mortel ? 
C'est votre ouvrage , hélas! que vous allez détruire. 
Vous vous perdez ! £h quoi ! vous balancez , Ramire ! 

ZULIME. 

Madame, épargnez-vous ces transports empressés; 
Son silence et vos pleurs m'en ont appris assez. 
Je vois sur mon malheur ce qu'il faut que je pense , 
Et je n'ai pas besoin de tant de confidence , 
Ni des secours honteux d'une telle pitié. 
J'ai prodigué pour vous la plus tendre amitié : 
Vous m'en payez le prix ; je vais le reconnaître. 
Sortez, rentrez aux fers où vous avez dû naître ; 
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Esclaves I redoutez mes ordres absolus; 

A mes yeux indignes ne vous présentez plus : 

Laissez-moi. 

RAMIBE. 

Non , madame , et je perdrai la vie , 
Avant d'être témoin de tant d'ignominie. 
Vous ne flëtrirez point cet objet malheureux, 
Ce cœur digue de vous, comme vous généreux. 
Si vous le connaissiez, si vous saviez... 

ZULIMR. 

Parjure , 
Ta fureur à ce point insulte à mon injure ! 
Tu m'outrages pour elle! Ahl vil couple d'ingrats! 
Du fruit de mes douleurs vous ne jouirez pas; 
Vous expierez tous deux mes feux illégitimes : ' 
Tremblez, ce jour affireux sera le jour des crimes. 
Je n'en ai commis qu'un, ce fut de vous servir ^ 
Ce fut de vous sauver; je cours vous en punir. .. 
Tu me braves encore ; et tu présumes , traître , 
Que des lieux où je suis tu t'es rendu le maître^ 
Ainsi que tu l'étais de mes vœux égarés : 
Tu te trompes , barbare. . . A moi, gardes, courez. 
Suivez-moi tous, ouvrez aux soldats de mon père : 
Que mon sang satisfasse à sa juste colère^ 
Qu'il efface ma honte, et que mes yeux'mourairts 
Contemplent deux ingrats à mes ybux expirants» 
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SCÈNE IV. 

ATIDE, RAMIRE. 

RAMIRB. 

Ah! fujrez sa Tengeance^ Atide, et que je meure. 

ATIDE. 

Non, je veux qu'à ses pieds vous vous jetiez sur Theure; 
Ramire, il faut me perdre, et vous justifier, 
Laisser périr Atide , et même l'oublier. 

RAMIRE. 

Vous! 

ATIDS. 

Vos jours, vos devoirs, votre reconnaissance, 
Avec ce triste hjmen n'entrent point en balance. 
Nos liens sont sacrés , et je les brise tous : 
Mou cœur vous idolâtre. . . et je renonce à vous. 

RAMIRE. 

Vous , Atide ! 

ATIDE. 

Il le faut; partez sous ces auspices : 
Ma rivale aura fait de moindres sacrifices. 
Mes mains auront brisé de plus puissants liens ; 
Et mes derniers bienfaits sont au-dessus des siens. 

RAMIRE. 

Vos bienfaits sont afireux ! l'idée en est un crime. 
O chère et tendre épouse ! ô cœur trop magnanime! 
Il faut périr ensemble , il faut qu'un noble effort 
Assure la retraite, ou. nous mène à la mort. 
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ACTE III, SCÈNE IV. 22g 

ATIDE. 

Je mourrai , j'y consens ; mais espérez encore , 
Tout est entre vos mains ; Zulime vous adore : 
Ce n'est pas votre sang qu'elle prétend verser. 
Pensez^ous qu'à son père elle osât s'adresser? 
Vous voyez ces remparts qui ceignent notre asile, 
Sont-ils pleins d'ennemis? tout n'est-il pas tranquille? 
A-t-elle seulement marché de ce côté ? 
Sa colère trompait son esprit agité ? 
Confiez-vous à moi , mon ^mour le mérite. 
Je vous réponds de tout, souffrez que je vous quitte; 
Souffrez... 

(Elle sort.) 
RÀMIRB. 

Non. . . je vous suis. 

SCÈNE V, 

RAMIRE, BÉNASSAR. 

BÉNASSAR. 

Demeure, malheureux I 
Demeure. 

RAMIRE. 

Que veux-tu ? 

BÉNASSAR. 

' Qruel , ce que je veux ? 
Après tes attentats, après ta fuite infâme, 
L'humanité, l'honneur, entrent-ils dans ton âme ? 

RAMIRE. 

Crois-moi , l'humanité règne au fond de ce cœur. 



^ 
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Qui pardonne à ton doute , et qui plaint ton malheur : 
L'honneur est dans ce cœur qui brava la misère. 

BilTASSAR. 

Tu ne braves , ingrat , que les larmes d'un père : 

Tu laisses le poignard dans ce cœur dëchirë , 

Tu pars , et cet assaut est eucor différé. 

La mpT t'ouvre ses flqts pour enlever ta proie; 

Eh bien! prends donc pitië des pleurs où je me noie; 

Prends pitié d'un vieillard trahi , déshonpré, 

D'un père qui chérit un cœur déqaturé. 

Je te crus vertueux , bamire j autant que ]>rave ; 

Je corrigeai le sort qui te fît mon esclave : 

Je te devais beaucoup, je t'en donnais le prix.; 

J'allais avec les tiens te rendre à ton pays. 

Le ciel sait si mou cœur abhorrait l'injustice 

Qui voulait de ton sang le fatal sacrifice. 

Ma fille a cru sans doigte une indigi^e jterreur ; 

£t son aveuglement a cause son erreur. 

Je t'adresse , cruel , une plainte impuissante : 

Ton fol amour insulte à ma voix expirante. 

Contre les passions que peut mon désespoir ? 

Que veux-tu ? je me mets moi-même en ton pouvoir : 

Accepte tous mes biens , je te les sacrifie ; 

Rends-moi mon sang, rends-moi mon honneur et ma vic« 

Tu ne me réponds rien , barbare ! 

RAMIRE. 

Ëcoute-moi : 
Tes trésors , tes bienfaits , ta fille sont à toi. 
Soit vertu , soit pitié , soit intérêt plus tendre , 
Au péril de sa gloire elle osa nous défendre ; 
Pour toi de mille morts elle eût bravé les coups. 
Elle adore son pcre ^ et le trahit pour nous ; 
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Et je croîs la payer du plus noble salaire , 

En la rendant aux mains d^un si verlueux père* 

BÉNASSAR. 

Toi , Ramire ? 

RAMIRB. 

Zulime est un objet sacre 
Que mes proDines yeux n^out point déshonore. 
Tu coûtas plus de'pleurs à son âme séduite y 
Que n'en coûte à tes yeux sa déplorable fuite. 
Le temps fera le reste ; et tu verras un jour 
Qu'il soutient la nature j et qu'il, détruit l'amour : 
Et si dans ton courroux je te croyais capable 
D'oublier pour jamais qiie ta fille est coupable , 
Si ton cœur généreux pouvait se désarmer^ 
Chérir encor Zulime. . . 

BlÊNASSAR. 

Ah ! si je puis l'aimer l 
Que me demandes-tu 7 conçois-4u bien la joie 
Du plus sensible père au désespoir en proie , 
Qui, noyé si long-temps dans des pleurs superflus y 
Reprend sa fille enfin , quand il ne l'attend plus? 
Moi , ne la plus chérir;! Va , ma chère Zulime 
Peut avec un remords effacer tout son crime. 
Va, tout est oublié; j'en jure mon amour. 
Mais puis- je à tes serments me fier à mou tour? 
Zulime m'a trompé ! Qud cœur n'est point parjure ? 
Quel cœur n'est point ingrat ? 

RAMIRE. 

Que le tien se rassure. 
Atide est dans ces lieux , Atide est èomme moi 
Du sang infortuné de notre premier roi. 



»3a ZULIME. 

Nos captifs malheureux , brûlants du même xèle , 
N^ont tout fait avec moi , tout tenté que pour elle. 
Je la livre en otage , et la mets dans tes mains. 
Toi, si je fais un pas contraire à tes desseins, 
Sur mon corps tout sanglant verse le sang d'Atide : 
Mais si je suis fidèle, et si l'honneur me guide, 
Toi-même arrache Atide à ces bords ennemis. 
Appelle tous les tiens, délivre nos amis. 
Le temps presse : peux-tu nie donner ta|»arole? 
Peux-tu me seconder? 

BÉNA8SAR. 

Je le puis , et j'y vole* 
Dëja quelques guerriers, honteux de me trahir, 
Reconnaissent leur maître , et sont prêts d'obéir. 
Mais aurais-tu, Ramire, une âme assez cruelle, 
Pour abuser encor mon amour paternelle ? 
Pardonne à mes soup^ouau 

Va, ne soupçonne rien; 
Mon plus cher intérêt s^accorde avec le tien. 
Je te vois comme un père. 

bénassàr. 

A toi je m'abandon.ne. 
Dieu voit du haut des cieux la foi que je te donne. 

RAMIRS. 
Adieu; reçois la mienne. 



A -*iM- 
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SCÈNE VI. 

RAMIRE, ATIDE. 

ATIDE. 

Ah! prince, on vous attend. 
Il n est plus de danger, l'amour seul vous défend. 
Zulime est apaisëe, et tant de violence, 
Tant de transports affreux, tant d'apprêts de vengeance y 
Tout cède a la douceur d'un repentir profond ; 
Uorage était soudain , le calme est aussi prompt. 
J'ai dit ce que j'ai dû pour adoucir sa rage ; 
Et l'amour à son cœur en disait davantage. 
Ses yeux, auparavant si fiers^ si courroucés, 
Mêlaient des pleurs de joie aux pleurs que j'ai versés. 
J'ai saisi cet instant, favorable à la fuite : 
Jusqu'au pied du vaisseau soudain je l'ai conduite ^ 
J'ai hâté vos amis ; la moitié suit mes pas ; 
L'autre moitié s'embarque , ainsi que vos soldats ; 
Ou n'attend plus que vous : la voile se déploie. 

RAMIRE. 

Ah ciel! qu'avez-TOus fait? 

ATIDE. 

Les pleurs où je me noie^ 
Seront les derniers pleurs que vous verrez couler. 
C'en est fait, cher amant, je ne veux plus troubler 
Le bonheur de Zulime , et le vôtre peut-être. 
Vous êtes trop aimé , vous méritez de l'être. 
A-llez, de ma rivale heureux et cher époux , 
Remplir tous les serments qu'Atide a faits pour vous. 

RAMIRE. 

Quoi! vous l'avez conduite a ce vaisseau funeste? 
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ATIDB. 

Elle TOUS y demande. 

RAMIRE. 

O puissance c<$leste ! 
Elle part, dites-vous? 

▲ TIDE. 

Oui , sauvez-la y seigneur, 
Des lieux que pour vous seut elle avait en horreur. 

RAMIRE« 

Atide ! en ce moment c'est fait de votre vie. 

ATIDB. 

Eh ! ne savez-vous pas que je la sacrifie? 

RAMIRE. 

Vous êtes en otage auprès de Bënassar. 

n n'est plus d'espërance^ il n'est plus de dëpart : 

Tout est perdu. 

ATlDE. 

Comment ? 

RAMIRE. 

Où courir, et que faire 7 
Et comment réparer mon crime involontaire ? 

ATIDE. 

Que dites-vous? quel crime, et quel engagement? 

RAMIRE. 
Ah ciel ! 

ATIDE. 

Qu.'ai-je donc fivit? 



ACTE III, SCÈNE VII. a35 

SCÈNE VIL 

RAMIRE» ATIDE, lOAMORi:. 

IDAMORE. 

En ce même momeut , 
Bciiassar vous poursuit , vous, Atidc et Zulime. 
Le përil le plus grand est celui qui m'anime. 
Seigneur, je viens combattre et mourir avec vous. 
J^ai vu ce B(^nassar, enflamme de courroux , 
Aux siens qui Fattendaient lui-même ouvrir la porte, 
Rentrer accompagné de leur fatale escorte, 
Courir à ses vaisseaux la flamme dans les mains : 
U attestait le ciel vengeur des souverains ; 
Sa fureur échauffait les glaces de son âge. 
Déjà de tous côtés commençait le carnage ; 
Je me fraye un chemin , je revole en ces lieux. 
Sortons. . . Entendez-vous tous ces cris furieux ? 
D'où vient que Bénassar, au fort de la mêlée, 
Accuse votre foi lâchement violée ? 
Des soldats de Zulime ont quitté ses drapeaux : 
Ils ont suivi son père, ils marchent aux vaisseaux. 
D'où peut naître un revers si prompt et si funeste ? 

RAMIRE. 

Allons le réparer, le désespoir nous reste ; 
Sauvons du moins Atide ; et le fer à la main j. 
Parmi ces malheureux ouvrons-nous un chemin. 
Suivez-moi. Dieu puissant! daignez enfin défendre 
La vertu la plus pure, et l'amour le plus tendre. 
Suivez-moi , dis-je. 



a36 ZDLIME. 

ATIDE. 

OcicHIUmire! Ah, jour afirensl 
lANiaS. 
Si TOUf vivez, ce jour est eocor trop heureux. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

• «ULIME, SÉRAME. 

SÉRAME. 

I\.EMEaGiEK le ciel , au comble des tourments; 
D'avoir long-temps perdu l'usage de vos sens. 
Il vous a dérobé , propice en sa colère y 
Co combat efirayant d'un amant et d'un père. 

ZULIME j jetée dans un ikuteuil , et reyenanit de son 

éyanouissement. 

«O Jour! tu luis encore à mes yeiix alarmes, 
Qu'Une ëternelle nuit devrait avoir fermés. 
O sommeil des douleurs ! mort douce et passagère . 
Seul moment de repos goûté dans ma misère ! 
Que n'es-tu plus durable ? et pourquoi laisses-tu 
iVentrer encor la vie en ce cœur abattu ? 

. fSc rélerant.) 

j Ô& suis-je? qu'a-t-on fait ? ô crime ! ô perfidie ! 

pRamire va périr! quel monstre m'a trahie ? 

' Tai tout fait, malheureuse! et moi seule, en un jour, 

J'ai bravé la nature, et j'ai trahi l'amour. 

Quoi! mon père, dis-tu, défend que je l'approche? 

SÉRAME. 

Plus le combat, madamç, et le. péril est proche, 



238 ZDLIME. 

Plus il veut vous sauver de ces objets d'horreur^ 
Qui prësentës de près à votre faible cœur, 
Et redoublant les maux dont l'excès vous dévore, 
Peut-être vous rendraient plus criminelle encore. 

ZULIME. 

Qu'est devenu Ramire? 

SÉRÀME. 

Ai- je donc pu songer, 
Dans ces malheurs communs, qu'à votre seul danger? 
Ai-je pu m'occuper que du mal qui vous tue ? 

ZULIME. 

Qu'est-ce qui s'est passé? quelle erreur m'a perdue? 
Ah ! n'ai- je pas tantôt, dans mes transports jaloux^ 
Des miens contre Ramire allumé le courroux? 
J'accusais mon amant; j'eus trop de violence; 
On m'a trop obëi : je meurs de ma vengeance. 
Va , cours , informe-toi des funestes effets 
Et des crimes nouveaux qu'ont produits mes forfaits. 
Juste ciel ! je partais, et sur la foi d'Atide ! 
M'aurait-elle trahie? on m'arrête. Ah,. perfide!... 
N'importe : apprends-moi tout, ne me dëguise rien : 
Rapporte-moi ma mort; va, cours, vole, et revien. 

SERAME. 

Je vous laisse à regret dans ces horreurs morteUeSi 

ZULIME. 

Va, dis-je. Ah! j'en mérite encor de plus cruelles! 



ACTE IV, SCÈNE II. a3g 

SCÈNE IL 

ZULIME, seule. 

]yi' A S -TU trompée, Atide, avec tant de noirceur? 
Quoi ! les pleurs quelquefois ne partent point du cœur! 
Mais non, en me perdant tu te perdrais toi-même^ 
Toi, tes amis, ton peuple, et ce cruel que j'aime. 
Non , trop de vérité parlait dans tes douleurs ; 
L'imposture , après tout, âe verse point de pleurs. 
Ton âme m'est connue, elle est sans artifice; 

Et qui m'eût fait jamais un pareil sacrifice 7 

Loin de moi , loin de lui tu voulais demeurer. 

Ah! de Ramire ainsi se peut-on séparer? 

Aiide n'aime point : j'étais peut-être aimée. 

Ma jalouse fureur s'est trop tôt allumée. 

J'assassine Ramire. 

SCENE III. 

ZULIME, S£RAM£. 



Pailc. 



ZUXIME. 

Eh bien ! que t'a-t-on dit? 



SÉRAME. 

Un désordre horrible accable mon esprit. 
On ne voit, ou n'entend que des troupes plaintives | 
Au dehors, au dedans, aux portes, sur les rives, 
Au palais, sur le port, autour de ce rempart; 
On se rassemble, on court, ou combat au hasard. 
La mort vole en tous lieux. Votre esclave perfide, 
Partout oppose au nombre une audace intrépide. 



a4o ZULIME. 

Pressé de toas côtés ^ Ramire allait périr : 
Croirîez-Yous quelle main \rient de le secourir? 
Atide. . . 

ZULIUE. 

Atide! ô ciel! 

S^RAHE. 

Au milieu du carnage, 
D'un pas déterminé, d'un œil plein de courage, 
S'ëlançant dans la foule , étonnant les soldats , 
Sa beauté , son audace ont arrêté leurs bras. 
Vos guerriers, qui pensaient venger votre querelle, 
Unis avec les siens, se rangent autour d'elle. 
Voilà ce qu'on m'a dit, et j'en frémis d'effix>i. 

ZULIME. 

Ramire vit encore , et ne vit point pour moi ! 
Ramire doit la vie à d'autres qu'à moi-même ! 
Une autre le défend; c'est une autre qu'il aimeî 
Et c'est Atide ! . . . Allons, le charme est dissipé ; 
Je déchire un bandeau de mes larmes trempé ; 
Je revois la lumière , et je sors de l'abîme 
Où me précipitaient ma faiblesse et leur crime. 
Ciel, quel tissu d'horreurs! ah! j'en avais besoin. 
De guérir ma blessure ils ont pris l'heureux soin. 
Va, je renonce à Tout, et même à la vengeance. 
Je verrai leur supplice avec l'indifférence 
Qu'inspirent des forfaits qui ne nous touchent pas. 
Que m'importe en effet leur vie ou leur trépas? 
C'en est fait. 
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ACTE IV, SCÈNE IV. a4i 

SCÈNE IV. 

ZULIME, MOHADIR, SÉRAME. 

ZULIME. 

MoHADiR, parlez, que faif mon père? ' 
Puisse sur moi le ciel épuisant sa colère 
Sur ses jours vertueux prodiguer sa faveur ! * 
Qu'il soit vengé surtout. 

MOHADIR. 

Madame y il est vainqueur . 

ZULIME. 

Ah ! Ramire est donc mort? 

MOHADIR. 

Sa valeur malheureuse 
A cherché vainement une mort glorieuse* 
Lassé, couvert de sang, Tesclave révolté 
Est tombé dans les mains de son maître irrité. 
Je ne vous nieraif point que son cœur magnanime 
Semblait justifier les fautes de Zulime. 
Madame , je Fai vu , maître de son courroux , 
Respecter votre père , en détournant ses coups ; * 
Je l'ai vu, des siens même arrêtant la vengeance, 
Abandonner le soin de sa propre défense. 

ZULIME. 

Lui! 

MOHADIR. 

Cependant on dit qu'il nous a trahis tous, 
Qu'il trompait à la fois et Bénassar et vous. 
Mais sans- approfondir tant de sujets d^alarmes , 
Sans plus empoisonner la source de vos larmes, 

Thiatrc. 3. x6 



^ ZULIME. 

11 fiiut de votre père obtenir uu pardon ; 
U le faut mëritcr. Je rais en TOtre nom 
Des rebelles armés poursuivre ce qui reste. 
Terminons sans retour un trouble si funeste. 
Zulime , avec un père il n'est point de traite j 
Votre repentir seul est votre siroté ; 
La nature dans lui reprendra son empire , 
Quand elle aura da^s vous triomphe de Ramire. 

ZULIME. 

11 me suffit : )e sais tout ce que j'ai commis , 
Et combien de devoirs en un jour j'ai trahis. 
Aux pieds de Bénassar il ikut que je me jette. 
Hâtons-nous. 

Retenea cette ardeur indiscrète; 
Gardez en ce moment da voua j prësenter. 

2irlIM£. 

Mohadir, et c'est vous qui m'osez arrêter? 

Respectez la défensf biHirens^ ei néc^essaire 

D'un père au d^sespoîri 9t 4'wtt l«4iîtro eu coièr«^ 

Vous devez obéir, el «i|i:HMal ^paigner 

Sa blessure trop vive: «t tiof ffwskfta à saigner. 

Il vous aime y il est vrai ; mais après tant d'injures, 

Si vos ressentiments s'échappaient en murmures , 

Frémissez pour vous-m^e : UU a^ont si cruel 

Serait le dernier coup à ce cœujc paternel ; 

Dans Ramire et dans vous il confondrait peut-être. « . 

Osez-vous bien pens^ que je; protège un traiti:^? 
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ACTE IV, SCÈNE IV. 243 

MOHADIR. 

Madame, pardonnez un injuste soupçon. 
Votre âme dëtrompëe a repris sa raison. 
Je le vois, et je cours, en serviteur fidèle , 
Apprendre à Bënassar le succès de mon zclc. 
Daignez de sa justice attendre ici Veffet, 

( Il sort. ) 

SCÈNE V. 

ZULIMÈ, SÊRAME. 

zuLiaiS« 
Ah! j'attends le trépas. Juste ciel, qu'ai-je fait? 

SÉ&AMB. 

Vous laissez un perfide au destin qui l'aceable. 
Vos jours sont à oe prix. 

ZULIMB. 

Dieul qu'Atide est coupable! 

SjiRAME. 

Tous deux seront punis; ne songez plus qu^à vous : 
D'un père infortune désarmez le courroux ; 
Détournez. . . 

ZULIME. 

Il ne voit en m^ qu'une emïemie ; 
Il ne sait point, hélas ! combie» je suis punie. 
Mon châtiment , Sérame , est dans mes attentats : ' 
J'étais dénaturée , et j'ai fait des ingrats. 

SÉRAMB. 

Eh bien ! de leurs forfaits séparez votre cause. 
Quelque punition qu'un père se propose , 
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Aux traiu de son courroux sou sang doit échapper. 
Et sa main s'amollit sur le point de frapper. 
Obtenex qu'il vous voie , et votre grâce est sûre. 
Unissez-Yous à lui pour venger son injure; 
Abandonnez les jours, justement menacés, 
De ce parjure amant qu'enfin vous haïssez. 

ZVLIMB. 

DeRamire! 

S^RAME. 

De lui. Son indigne artifice 
Vous faisait sa victime, ainsi que sa complice. 

ZULIME. 

Je ne le sais que trop; Hélas! que de forfaits! 

SERAME. 

Que j'aime à voir vos yeux dessalés pour jamais l 
Des pleurs que vous versiez sa vanité s'honore : 
U vous trompe, il vous hait. 

ZULIME. 

Sérame, je l'adore. (3) 

CERAME. 

Qui? vous! 

ZULIME. 

Un dieu barbare assemble dans mon cœur 
L'excès de la faiblesse et celui de l'horreur : 
Cest en vain que j'ai cru triompher de moi-même 
Je déteste mon crime, et je sens que je l'aime. 
Je n'y résiste plus : ce poison détesté , 
Par mes tremblantes mains aujourdliui rejeté, 
De toutes les meurs m'embrase et me déchire. 
Au bord de mon tombeau j'idolâtre Ramire. 



ACTE IV, SCÈNE V. 245 

Tel est ddm les replis de ce cœur dëvorë 
Ce pouvoir malheureux, de moi-même abhorré; . * 
Que si , pour couronner sa lâche perfidie, 
Ramire en me quittant eût demande ma vie ; - 
S'il m^eût aux pieds d'Atide immolée en fuyant; 
S'il eût insulté même à mon dernier moment; 
Je l'eusse aimé toujours, et mes mains défaillantes 
Auraient cherché ses mains de mon sang dégouttantq^. 
' Quoi ! c'est ainsi que j'aime, et c'est moi qu'il trahit ! 

Et c'est moi qui le perds! c'est par moi qu'il périt! 

Non... . je le sauverai , le parjure que j'aime , 

Dût- il me détester, et m'en punir lui-même. 

Mais Atide est aimée ! 

SCÈNE VI. 

ZULIME, ATIDE, amenée par des gaides. 

ZULIMB. 
Aa ! qu'est-ce que je Yoi ? 
Ma rivale à mes yeux î Atide devant moi ! 

ATIDE. 

Oui , madame, il est vrai , je suis votre rivale ; 
Le malheur nous rejoint , le destin nous égale. 
Je sens les mêmes feux , je meurs des mêmes coups; 
£t Ramire est perdu pour moi comme pour vous. 

ZVLIME. 

Avez-vous vu Ramire ? 

ATIDE. 

Oui , je l'ai vu combattre, 
£t braver son destin , qui ne pouvait l'abattr&: 
Mais je ne l'ai point vu depuis qu'il est charge 
De ces indignes fers où vous l'avez plongé» 



^6 ZULIME. 

Od pr^are pour lai U mon U pins sangUBle i 
Vous le TOiileZ) madame > al¥<m« servi ooQtflnte. 
Il ne TOUS reste ici qu*i t&rmiaot moa tort y 
Avant d'avoir appris s^il yik on a'il est woKt. 

avxmfi. 
S^il est mort , je sais tjpep k parti qu'il fiiut préfère. 

ATIDE. 

Ah ! si vous le vouliez , vous pourriez le défendre y 
Madame ; vous l'aimez, et je connais Pamour ; 
Vous périrez des coups dont il perdra le jour : 
Et quelque sentiment qu'un père vous inspire , 
Le plus grand des forfaits est de trahir Ramire. 
Il n'eut jamais que vous et le ciel pour appui ; 
£t n'est-ce pas à vous d'avoir pîtîé de lui ? 
Quelques amis encore ; échappés au carnage, 
Vendent bien cher leur vie et marchent au rivage : 
Vous êtes mal gardée ; on peut les réunir. 

Et vous me commandez encor de vous servir? 

Quand je vous l'ai cédé ^.q^and, vous dosnant msi vie. 
Je me suis immolée à votre >aJbQusie>, 
Quand j'osais en ces lieux vous presser à genoux 
De m'abandonner seule et de s,iMvre un éfonf. j . 
Puis-je encor mériter vos fureurs inquiètes ? 
Que vous faut-il ? parlez, cruelle que vous êtes l 
Quel fruit recueillez-vous de toutes vos erreurs ? 
Et qui peut contre moi vous irriter ? 

• ZULIBCE. 

Vos pleurs 9 
Votre attendrissement, votre excès de courage , 
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ACTE !Vj SCÈNE Vf ^47 

Votre crainte pour lui y tOê ynnx , votre langage , 

Vos charmes, mon malheur , et ni«« transports jalout ; * 

Tout m'irrite , cmell.e f dt m'arme tûtdtt Vott$. 

Vous avez mërité que Raiiiire vous aime ; 

Vous me forcez enfin d'immoler pour Ir0us«-m6md 

Et Tamour paternel, et Thouneur dé nies jours. 

Je vous sers 9 vous, madame; il le faut, 6t j^ cOUrs. 

Mais vous me répondrez. . . 

àtîûË. 

Ah ! c'en est trop, bârtai-è ! 
Eh bien ! j'aime Ramlfc ; oui, je vous le dëclare ^ 
Je l'aime, je le cède, et vous vous indignez! 
J'ai sauve votre amant, et vous vous en plaignez! 
Quel temps pour les fureurs de votre jalousie ! 
Quel temps pour le reproche ! il s'agit de sa vie. 
Je jure ici par lui , par ce oommun effroi, 
J'en atteste le jour^ ce jour que je vous doi^ 
Que vous n'aurez jamais à redouter Atide» - 
Ne vous figurez pas que ma douleur timido 
S'exhale en vains serments qu'arrache le dallger ; 
Je jure encor ce ciel, lent à nous pfot^gor | 
Que s'il me permettait de délivrer Remire, 
S'il osait me donner son coMir et son empircy 
Si du plus tendre amour il écoutait l'erreur^ 
Je vous sacrifierais son empire et son cœur. 
Conservez-le à ce prix , au pris de mou sang même. 
Que voulez-vous de plus , s'il vit et s'il vous aime ? 
Je ne dispute rien, madame, a votre amour, 
Non , pas même ThonUeur de lui sauver le jour. 
Vous en aurez la gloire , ayez-en l'avantage. 

ZULlKfË. 

Non, je ne vous croîs point ; je vois tout flion outrage $ 
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Je Tois jtuqa'en tos pleui» no tnomplie odien * 
La douceur d'être aimëe éclate dans vos yeux. 
Mais cessez de prétendre au superbe partage » 
A rhonneur insultant d^xcîter mon courage; 
Ce courage intrépide autant qu'il est Jaloux j 
Pour braver cent trépas n'a pas bespin de vous. 
Suivez-moi seulement; je vous ferai connaître 
Que )e sais tout tenter , et même pour un traître. 
Je devrais l'oublier , )e devrais le punir , 
Et je cours le sauver, le venger, ou périr. 
Sérame ! quelle borreur a glacé ton visage ? 

SCÈNE VIL 

ZULIME, ATIDE, SËRÂME. 

SÉRAMB. 

Madame, il faut du sort dévorertout l'outrage; 
D faut d'un cœur soumis souffirir ce coup aflOceux. 
Vainement Mobadir, sensible et généreux, 
Du coupable Ramire a demandé la grâce ; 
Tous les chefs, irrités de sa perfide audace., 
L'ont condamné, madame, à ces tourments cruels 
Réservés en ces lieux pour les grands criminels. 
Il vous faut oublier jusqu'au nom de Ramire. 

ZULIME. 

Il ne mourra pas seul, et devant qu'il expire.. . 

sénAME. 
jMadame, ah! gardez-vous d'un témérwe effort l 

ATIDE. 

Vous l'abandonneriez à cette indigne mort ? 
Oublieriez-vous ainsi la grandeur de votre âme ? 
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ZVLIME. 

Je prëviens yos conseils', n'en doutez point ^ madame ; 
Ne les prodiguez plus. Et toi , nature , et toi , 
Droits éternels du sang, toujours sacrés pour moi, 
Dans cet égarement dont la fureur m'anime , 
Soutenez bien mon cœur^ et gardez-moi d'un crime. 



FIN DU QUATEIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME, 



SCÈNE I. 

BËNASSAR, MOHADIR. 

MOHADIR. 

G E dernier trait, sans doute, est le plus criminel. 

Je sens le désespoir de ce cœur paternel : 

Je partage en pleurant son trouble et sa colère. 

Mais YOus avez toujours des entrailles de père; 

Et tous les attentats de ce funeste jour 

Ne sont qu'un même crime, et ce crime est l'amour. 

Dans son aveuglement Zulime ensevelie 

Mérite d'être plainte encor plus que punie ; 

Et si votre bontë parlait à votre cœur. . . 

BÉNASSAR. 

Ma bontë fit son crime, et fit tout mou malheur. 
Je me reproche assez mon excès d'indulgence; 
Ciel , tu m'en as donne l'horrible récompense. 
Ma fille était l'idole à qui mon amitié, 
Cette amitié fatale, a tout sacrifié. 
Je lui tendais les bras , quand sa main ennemie 
Me plongeait au tombeau, chargé d'ignominie. 
Ah ! l'homme inexorable est le seul respecté : 
Si j'eusse été cruel, on eût moins attenté. 
La dureté de cœur est le frein légitime 
Qui peut épouvanter Tinsolence et le crime. 
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IMa facile tendresse enhardit aux forfaits : 
ll*e temps de la clënience est passe pour jftaiais. 
Je vais, en punissant leurs fureurs insensées, 
ïîgaler ma justice à mes l>ontés passées. 

MOHADIR. 

Je frémis comme vous de tous ces attentats 
Que Tamour fait commettre en nos brûlants climats. 
£11 tout lieu dangereux, il est ici terrible ; 
Il rend plus furieui , plus on est né sensible. 
Ramire cependant , à ses erreurs livré , 
De leurs cruels poisons semble moins enivré i 
Yous-même l'avez dit , et j'ose le redire , • 

Que ce même ennemi , ce nulbeureux Aamire y 
Est celui dont le bras vous avait défiandu ; 
Qu'il n'a point aujourd'hui démenti sa vertu ; 
Que vous l'avez vu même , en ce combat horrible , 
Dans ces moments cruels où l'homme est inflexible , 
Où les yeux , les esprits, les sens sont égarés , 
Détourner loin de vous ses coups désespérés , 
Respecter votre sang, vous sauver, vous défendre , 
Et d'un bras assuré , d'un cri terrible et tendrç , 
Arrêter, désarmer ses amis emportés, 
Qui levaient contre vous leurs bras ensanglantés. 
Oui , j'ai vu le moment où, malgré sa colère , 
Il semblait en effet combattre pour son père. 

Ah! que n'a-t-il plutôt dans ce malheureux flanc 
Recherché de ses mains le reste de mon sang! 
Que ne l'a-t-il versé , puisqull le déshonore ? 
Mais ma cruelle fille est plus coupable encore. 
Ce cœur , en un seul jour à jamais égaré , 
Est hardi dans sa honte , est faux , dénaturé -, 
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Et se précipitant d'abîmes en abîmes y 

Elle a contre son père accumulé les crimes. 

Que dis-je? au moment même où tu'Tiens en son nom 

De tant d'iniquités implorer le pardon, 

Son amour furieux la fait courir aux armes. 

Les suborneurs appas de ses trompeuses larmes 

Ont séduit les soldats à sa garde commis ; 

Sa Yoix a rassemblé ses perfides amis. 

Elle vient m'arracher son indigne conquête; 

Les armes dans les mains, elle marche à leur tète. 

Cet amour insensé ne connaît plus de frein ; 

Zulîme contre un père ose lever sa main ! 

Au comble de l'outrage on joint le parricide! 

Ah! courons, et nous-mémc immolons la perfide. 

SCÈNE IL 

BENASSAR, ZULIME, sairie de ses soldats , dans l'en- 
foncement, MOHADIR, suite. 

ZULIME, jetant ses armes J 

Non, n^allez pas plus loin, frappez ; et vous, soldats | 
Laissez périr Zulime , et ne la vengez pas. 
U suffit : Yotre zèle a servi mon audace. 
J'ai mérité la mort, méritez votre grâce. 
Sortez, dis-je. 

B^NASSAR. 

Ah, cruelle ! est-ce toi que je voi ? 

7ULIME. 

Pour la dernière fois, seigneur, écoutez-moi. 
Oui , cette fille indigne j et de crime enivrée , 
Vient d'armer contre vous sa main désespérée : 
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J'allais vous arracher , au péril de vos jours ^ 

Ce déplorable objet de mes cruels amours. 

Oui 9 toutes les fureurs ont embrase Zulime ; 

La nature en tremblait; mais je volais an crime. 

Je vous vois ; un regard a détruit mes fureurs ; 

Le fer m'est échappé ; je n'ai plus que des pleurs; 

Et ce cœur tout brûlant d'amour et de colère ^ 

Tout forcené qu'il est , voit un dieu dans son père. 

Que ce dieu tonne enfin , qu'il frappe de ses coups 

L'obj et ) le seul, objet d'un si j uste courroux . 

Faut-il pour mes forfaits que Ramire périsse ? 

Ah ! peut-être il est loin d'en être le complice ; 

Peut-être pour combler l'horreur où je me yoî y 

Si Ramire est un traître, il ne l'est qu'envers moi. 

txouSez dans mon sang ce doute que j'abhorre , 

Qui déchire mes sens, qui tous outrage encore. 

J'idolâtre Ramire , et je ne puis > seigneur, 

Vivre un moment sans lui, ni vivre sans honneur. 

J'ai perdu mon amant , et mon père , et ma gloire : 

Perdez de tant d'erreurs la honteuse mémoire ; / 

Arrachez-moi ce cœur que vous m'avez donné , 

De tous les cœurs , hélas ! le plus infortuné. 

Je baise cette main dont il faut que j'expire ; 

Mais pour prix de mon sang , pardonnez à Ramire : 

Ayez cette pitié pour mon dernier moment. 

Et qu'au moins votre fille expire en vous aimant. 

BliNASSAR. 

O ciel , qui l'entendez ! à faiblesse d'un père ! 
Quoi! ses pleurs à ce point fléchiraient ma colère ! 
Me faudra-t-il les perdre , ou les sauver tous deux 7 
Faut-il dans mon courroux faire trois malheureux ? 
Gel I prête tes clartés à mon âme attendrie ! 
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L'une est ma fille, hélu! l'autre RMuf^ ma vie; 
La mort , la seule mort peut bris«r leurs lia Ds. 
Gardes, i{ue l'on m'Bmin«,atlUmiro Mlwtiens. 

MOKADIIt. 

Seigneur , voiU la tOjce i vos pieds ëperduc , 
Soumise, désarmée, i vos ordres rendue. 
Vou8 ravei trop lim^e, hélas! pourlapunîr. 
Mais on conduit Ramire , et je le vois venir. 

SCÈNE Ilf. 

BËNASSAR, ZULIMB, ATTDE, ItAMIRS, HOSAStR, 

StflTÊ. 

HJHisB, «ackaÎM. 
AcBËVE de m'èler cotte vie importttne. 
Depuis que je suis aé, trahi par 1> fonUBa, 
Sorti du satq de* rwi , i'ai vén daM lea lé» ; 
Et je meurs «n coupaUe au fond i» ce» déSAtt .- 
Mais de mon triitc état Poutnge ot la bafwsafl 
N'ont point de mon covrag* avili la tobleiM : 
Ce coeur impénétrable a«i coups ifw l'ont frkppd , 
Ne l'ayant jamais craint, ee t'a jamais tnetpi. 
Pour otage en tel nuûng je renett*» Atide. 
Ni son cœur, ui lemien nep«ntfilr«perMa. 
Va, lUmirc ^tait loin àa le mtatpKt d« foi } 
Bénassar, uos serments m'étaient plus chers qu'à toi ) 
Je senuis tes chagrina, j'eflaçaie i«n îi^itrs} 
De ce cœur paternel j* fansai* la blesni». 
Tout était réparé. Hea foMstes dcsthu 
Ont tourné contre moi mas ioMXtmts dtSMln. 
Tum'aa trop mal cfluuu; c'«tta9et>l«ki}ifMHi: 



ACTE V, SCÈNE III. a55 

Que ce soit la dernière ; et que dans mon supplice 
Des cœurs pleins de vertu ne soient point entraînes. 

BSNÀSSAR. 

Le ciel à d'autres soins nous a tous destinés. 

Je devrais te haïr : tu me forces , Ramirc , 

A reconnaître en toi des vertus que j'admire. 

Je n'ai point oublié tes services passés; 

£t quoique par ton crime ils fussent effacés, 

J'ai trop vu, malgré moi^ dans ce combat funeste y 

Que de ce sang glacé ta respectais le reste. 

Un amour emporté , source de nos malbeurs y 

Plus fort que mes bontés» plus paissant que mes pleurs , 

M'arracha par tes mains et ma gloire et ma fiUe. 

C'est par toi que mou nom, mon état, ma famille» 

Sont accablés de honte} et, pour combien d'horreur» 

Il faut verser mon sang pour venger mon honneur. 

Après l'horrible éclat d'une amour effirénée » 

Il ne reste qu'un choix, la mort, ou l'hy menée. 

Je dois tous deux vous perdre» ou la mettre en tes bras. 

Sois son époux» Aamire» et règne en mes Etats. 

RAMias. 
Moi! 

Mon père ! 



%JihlM%. 



▲TIDB. 

Ah! grand Dieu! 

BENASSAH. 

Souvent dans nos provinces 
On a vu nos émirs unis avec nos princes ^ 
L'intérêt de l'Etat Pemporta sur la loi» 
Et tous les intérêts parlent ici pour toi . 



1 



^ ZULIME. 

J'ai besoÎD d'an appui, comlMts pour aolts défendre : 
Vis pour elle et pour moi; sois mon fils, sois mon gendre. 

zvLmr. 

Ahy seigneur! ah, Ramire! ah, jour de mon bonheur^ 

ATIDE. 

O jour aSrenz pour tous! 

RAMIIRB. 

Vous me voyea , seigneur , 
Accablé de surprise, et confus d'une grâce 
Qui ne semblait pas due à ma coupable audace. 
Votre fille sans doute est d'un prix à mes yeux 
Au-dessus des Stats conquis par mes aïeux : 
Mais pour combler nos maux , apprenez l'un et l'autre 
Le secret de ma vie , et mon sort, et le vôtre. 
Quand Zulime a daigné , par un si noble effort , 
Sauver Atide et moi des fers et de la mort^ 
Idamore , un ami qu'aveuglait trop de zèle , 
Séduisait sa pitîë qui la rend criminelle. 
Il promettait mon cœur, il promettait ma foi : 
Il n'en était plus temps , je n'étais plus à moi ; 
Le ciel mit entre nous d'éternelles barrières. 
En vain j'adore en vous le plus tendre des pères , 
En v;|in vous m'accablez de gloire et de bienfaits ; 
Je ne puis réparer les malheurs que j'ai faits. 
Madame , ainsi le veut la fortune jalouse. 
Vengez-vous sur moi seul, Atide est mon épouse 

ZULIBI^. 

Ton épouse ? perfide ! 

RAMIRE. 

Ële vés dans vos fers , 
Nos yeux sur nos malheurs à peine étaient ouverts , 
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Quand son père, unissant notre espoir et nos larmes , 
Attacha pour jamais mes destins à ses charmes. 
Lui-même a resserré, dans ses derniers moments , 
Ces nœuds chers et sacres, préparés dès long-temps; 
£t la loi du secret nous était imposée. 

ZULIME. 

Ton épouse! à ce point ils m'auraient ahusée ! 
Ils au|*ont triomphé de ma crédulité ! 
Seigneur, à vos bienfaits ils auront insulté ! 
"Vous soufiririez qu'Atide, à ma,ht>nte , jouisse 
Du fruit de tant d'audace et de tant d'artifice ? 
Vengez-moi j vengez-vous de ses traîtres appas , 
De cet afireux tissu de fourbes , d'attentats. 
Les cruels ont nourri mes feux illégitimes. 
Mon heureuse rivale a commis tous mes crimes. 
Vous ne punissez pas cet objet odieux ? 

ATIDE. 
Vous devez me punir : mais connaissez-moi mieux. 
Avant de me haïr, entendez ma réponse. 
Votre père est présent, qu'il juge , et qu'il prononce. 

ZULIME. 

Ociel! 

ATIDE. 

Ramîre et moi, seigneur, si nous vivons , 
C'est votre auguste fille à qui nous le devons. 

( Â Zulime. ) 
Je l'avoue à vos pieds : et moi pour récompense, 
Je vous coûte à la fois la gloire et l'innocence. 
Trahissant l'amitié , combattant vos attraits , 
Je m'armais contre vous de vos propres bienfaits; 
J'arrachais de vos bras, j'enlevais à vos charmes 
L'objet de tant de soins, le prix de tant de larmes : 

Théâtre. 3., 17 
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Et lorsque yous sortez de ce goaf&e d^horreur, 
Ma main yous j replonge, et vous perce le cœur. 
Tout semble s^élever contre ma perfidie : 
Mais i'aimais comme vous ; ce mot me justifie : 
Et d^un lien sacré Pinviucible pouvoir 
Accrut cet amour même , et m'en fit un devoir, 
n faut dire encor plus; vous le savez. On m'aime. 
Mais malgré mon hymen, et malgré Tamour même. 
Je vous immolai tout; je vous ai fait serment, 
Ce jour même, en ces lieux , de céder mon amant : 
J^ai promis de servir votre fatale flamme ; 
Le serment est a£Qreux, vous le Sentez, madame! 
Renoncer à Ramire , et le voir en vos bras , 
Cest un effort trop grand, vous ne l'espérez pas : 
Mais je vous ai juré d'immoler ma tendresse, 
Il n'est qu'un seul mojen de tenir ma promesse, 
Il n'est qu'un seul mojen de céder mon époux ^ 
Le voici. 

( Elle tire un poignard pour se tuer. ) 

RAMIRE, la désarmant avec Zolime. 
Chère Atîde ! 

ZULIME, se saisissant du poignard. 
O ciel! que faites-vous? 

BÉNASSAR. 
Hélas ! vivez pour lui. 

ZULIME. 

Suis-je assez confondue ? 
Tu l'emportes, cruelle, et Zulime est vaincue. 
Oui , je le suis en tout. J'avoue avec horreur 
Que ma rivale enfin mérite son bonheur. 
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(AAtide.) . 

JPadmire en périssant jusqu'à ton amour même : 
CTest à moi de ipourir, puisque c'est toi qu'on aime.^ 
( A Ramire e|t à Atide. ) 

Eh bien ! soyez unis : eh bien ! soyez heureux , 
Aux dépens de ma vie^ aux dépens de mes feux . 
£loignez-YOUS, fuyez, dérobez à ma vue 
Ce spectacle ei&ayant d'un bonheur qui me tue. 
Votre joie est horrible , et je ne puis la \oir : 
Fuyez , craignez encor Zulime au désespoir. . 
Mon père , ayez pitié du moment qui me reste ; 
SauYez me$ yeux mourants d'un spectacle funeste. 

(Elle tombe sur sa confidente.} 

ATIPE. 

Kos deux cœurs sont à vous. 

RAMIRE. 

Vivez sans nous hair. 

ZULIME. 

Mol te hair, cruel ! ah! laisse-moi mourir; 
Va, laisse-moi. 

BÉNASSAR. 

Ma fille , objet funeste et tendre , 
Mérite enfin les pleurs que tu nous fais répandre. 

ZULIME. 
Mon père, par pitié, n'approchez point de moi. 
J'abjure un lâche amour; il triompha de moi : 
Hélas ! vous n'aurez plus de reproche à me faire. 

BENASSAR. 

Mon amitié t'attend , mon cœur s'ouvre. 
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ZULIMB. 

O mou père! 

J'en suifl indigne. 

(Elle se frappe.) 

BENA&SAR. 

Ociel! 

RAMIRE «t ATIDE. 

Zulime! 6 désespoir! 

B£ITASSAR. 

Âh, ma fille! 

ZUtlME. 

A la fin j'ai rempli mon devoir. 
Je Taurais dû plus tôt. . . Pardonnez k Zulime. • • 
Souvenez-Yous de moi; mais oubliez mou crimo« 



FIN DE ZDLtIfE. 
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ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ZULIME. 

Je l'outrage et je Taime , il est assez venge. 

Je ne demande point le pardon de mon crime : 

Puisse-t-il oublier jusqu'au nom de Zulime 1 

MOHÀDIE.. 

Noble et fier rejeton des bëros et des rois , 
Quel ordre imposez-vous à ma tremblante voix ? 
Faudra-t-il rapporter des réponses si dures? 
D'un cœur désespère déchirer les blessures? 
Irai-je empoisonner ses chagrins patemeb^ 

ZULIME. 

Épargne , épargne-moi ces reproches cruels : 

Je ne m^en fais que trop. Coupable , mais sincère , 

Ma douleur est égale aux douleurs de mon père. 

MOBADIE. 

Et vous l'abandonnez ! 

ZULIME. 

Quedis-ta? 

MOHADIE. 

Ses soldats , 
Par vous-même séduits, ont donc guidé vos pas? 
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Noê captifs espagnols , ce prix de son covrage. 
Dont jadis la Yictoii« avait fait son partage. 
Ces trésors des héros , vous les lui ra-visseï ! 
Vous Taimez ? vous , madame I et tovs le trahissez ' 
Pressé de tous c6téft dans ces troubles funestes , 
Qui de son faible Étal ont déchiré les restes , 
Redoutant à-la-fois, et les Européans, 
Et les divisions des tristes Musulmans ^ 
Opprimé de l'Egypte , et craignant la CastiSe, 
Faui-il qu'il ait encore à combattre sa fille? 

ZITLIMP. 

Me préserve le cid de m'armer contre lui I 

De sa triste vieillesse , nnicpie et cher appui , 
Poui'quoi donc fuyez-vous U père le plus tendre , 
Qui pour TOUS de son trône était prêt k descendre; 
Qui , vous laissant lé choix de tant de souverains , . 
De son sceptrtf^ avec joie allaft OMer vos mains? 
Hélas * si* fa' TiMu , sf Fâ' gfoifV toûi guide. . . 
Mais il n'appartieMT point k m'a bouché timide 
D^oser d'un tel reproche affliger ros appas : 
Mes conseils autidbi» né vol» i^éf okaiem pti§i 
Cette voix d^unr viciUaré '(foÀ sanV» rot^t enfiiàéi» 
Flattait de voti^ eorar k éoeA§ iiidulg«i»ëf 
Et Bénassar encore e»p4nk an^cMnpé'Irtâ 
Que mes soins plus b#iff^e«9t|IODrfilie<Èf "fooêteé^ klm^ 
Ah ! princesse, ordonnez f cpie faot-il <pie j'annonce? 

ivaiwB.- 

Portèz-lui mes soupirs et mm pletir^ ptftM tépmst. 
Mon destin que je hais «tféf forée * Vftmfâçet; 
Mes remords sont afirçux ^ mais je ne puis changer. 
Parsj adieu c'en est fait. 

MOHADia. 

Uélas I je Tais peut-être , 
Porter les derniers coups au sein qui tous fit naître. 
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SCENE II. 



ZULIME. 

Ah ! je succombe, Atide , et ce cœur dësoU 
Cède aux tourments honteux dont il est accaLlJ. 
Tù sais ce que j'ai fait et ce «pie je redouie j 
Tu Tois ce que Ramire et mon penchant me coûie. 
X'amour qui me conduit sur ces funestes bords 
Ne m'a fait jusqu'ici sentir que des remords. 
Je ne me cache point ma honte et mon parjure^ 
J'outrage mes aïeux , j'offense la nature : 
Mais Ramire expirait , et tous alliez périr; 
Quoi qu^l en ait coûte , j'ai dû tous secourir. 
Le fier Égyptien , dont l'orgueil tëmëraire 
Domine insolemment dons l'État de mon père , 
Sur Ramire et «ur vous ëtaît prêt à venger 
Nos soldats , qu'à Valence on venait d'ëgorger. 
Des nations , dit^on , tel est le droit horrible. 
La vengeance parlait; mon père , en vain sensible^ 
Laissait ployer bientôt sa faihle autorité 
Sous le poids malheureux de ce droit détesté. 
Les autels et les lois demandaient votre vie : 
Vous savez si la mienne à la vôtre est unie ! 
L'amidé dont mon cœur an TÔtre était lié , 
L'amour, plus fort que tout , plus grand que l'amitié, 
Votre danger^ ma crainte, h^las ! si l'on m'accuse, 
Voilà tous mes forfaits , mais voilà mon excuse. 
Si j'ai trahi mon père et quitté ses États , 
Ciel qui me connaissez , ne m'en punissez pas ! 

ÀTIDE. 



Mais Ramire en est digne; il pourra désormais 
Payer d'un digne prix vos augustes bienfaits. 
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Son dniin cbei les siens l'appdle au nng saprènae ; 
£t puisque tous raimez. . • 

ZULIMS. 

Atide , si je l'aime ! 
Tu ne l'ignorais pas : t'ai-jè Jamais cache 
Les secrets de ce cœur que lui seul a touche ? 
Je corrigeai le sort qui te fit ma captive { - 
Tu sais si j'enhard)i> ton amitië craintiTe; 
Si t foyant de mon rang la dure austëritë. 
Ma tendresse entre nous remit l'ëgalitë. 
IVt>s cœurs se ccmfondaient^ tu yis nattre en mon &me 
Les traits mal dëmèlës de ma secrète flamme. 
Ton coeur vit avant moi de tant d'ëgarements 
La première ëtincelle et les embrasements. 
Que nVussë"je point fait pour conserver Ramire ! 
J'abandonne pour lui , etc. 



J'ai tort , je te Tavone : il a dû s'ëcarter. 

Mais pourquoi si long'temps se plaire i m'ëvîter? 

Je ne l'accuse point, mais mon cœur en murmure. 

ÀTIDE. 

Je sais trop qu'un conseil est souvent une injure j 
Mais n'est-il point permis de vous reprësenter 
Que sur ces bords affreux , qu'il est temps de quitter , 
Tant d'amour , tant de crainte et de dëiioatesse 
Conviennent mal peut-être au përil qui nous presse : 
Qu'un moment peut nous perdre, et ravir tout le prix 
De tant d'heureux travaux par l'amour entrepris : 
Qu'entre cet Ocëan , ces rochers et l'armëe , 
Ce jour , ce même jour peut vous voir enfermëe; 
£t que de tant d'amour un cœur toujours troublé 
Sur ses vrais intérêts est souvent aveugle^ 
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SCENE III. 



EAMIEE. 



r 4 



Vont nous conduire aux bords si longtemps souhaites. 
J'ai vu , de ces rochers dont la cime ëlerëe 
Commande à ces deux, mers dont l'Europe est lavëe , 
Un vaisseau que les vents font voler vers ces lieux. 
Les pavillons d'Espagne éclataient à mes yeux. 
Bientôt l'heureux reflux des mers obéissantes 
Apportera vers lui nos dépouilles flottantes. 
Une barque légère .est auprès de ces bords { 
Mes mains la chargeront de nos plus chers trésors. 

( A Zidime, ) 
Vous y serez , Atide.... Et Vous , princesse auguste , 
Vous^ dont la seule main changea le sort injuste , 
Vous , par qui nos captifs ne portent désormais 

Que les heureux liens formés par vos bienfaits 

Quoi ! vos yeux^ & ma voix , semblent mouillés de lartnes ! 

I ZULIME. 

Dans de pareils moments , on n'est point sans alarmes , etc. 



»■ 



EAMIEE. 

Que mes jours immolés à votre staeté 

ZULIME. 

Conservez-les , ch^r prince , ils m'ont assez coûté I 
Mais quels discours, grands dieux, que je ne puis comprendre l 
Pourquoi me parlez-vous de sang prêt & répandre? 
Est-ce ainsi que mon cceur doit être rassuré ? 

• ATlDE. 

"Eti ! madame , à quels soins votre amour est livré ? 
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Prête k Toir avec nous les rives de Valence , 
Contre le sort jaloux faut-il d'autre assurance? 
Partons , dërobons-nous aux peuples irrita 
Qui poursnÎTent sur nous l'excès de vos bcMiu^. 

SCÈNE V. 

ÂTfne. 

Ah ! le mien m'est témoin que l'on doit vous aimer. 
Peut-être cet amour nous sera bien funeste j 
Mais vivez , mais régnez , le ciel fera le reste : 
Fermez les yeux , cher prince , aux pleurs <jue je répands. 

XAM IKB. 

Je ne vois que ces pleurs , ils f(»t tous mes tourments. 
Tous trois pleins de remords , et punis l'un par l'autre ^ 
Tad causé malgré moi son malheur et le vôtre. 
Je vais.... 

▲ TIDE. 

Ah ! demeurez. Quel est ce bruit af&eux? 

a A M I R E. 

n m'annonce du moins des combats moins honteux. 
C'est l'ennemi sans doute, et je vole à la^Oire. 
Adieu. 

atidz. 

Je vous suivrai ; la chute ou la victoire , 
Les fers ou le trépas , je sais tout partager ,* 
Et je vous aime trop pour craindre le danger. 

ACTE II. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

IDAMOaB.- . 
. ...•.«•*.■••••. 

Jl R VERS les siens coupable , envers vous innocente, 
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Je sais combien de lois et eombîen de raisons 
Ont banni l'alliance entre vos de«x maisons. 
Plus paissant que les lois , le prëj.ugé sépare 
Les peuples de l'£.spag^e et ce peuple barbare. 
Mais d'une loi plus juste entendex^ mieux la voixf 
Que tout prëjugë cède i l'intërèt des rois : 
Que vous y l'État , Atidè.. ... 

RÂMIRE. 

Arrêtez, Idamore. 
Faut-il , pour vivre heureux , que je me déshonore ? 
£h I le trône et la vie oùt-ils donc tant d'appas? 

IDA.MOEE. 

Vous vous trompez , seigneur, et ne m'entendez pas. 
Quel est donc cet opprobre , et quel est donc le crime 
De payer dignement les bontés de Zulime?' 
Vos jours k la 0er«ir diSfreafl se consacrer , 
Et l'oubh des bsenfaite peut seul dé^toneter. 

Je le sais comme toi ; juge de mes sappUces. 

Le premier des liens est celui des services j 

C'est celui d'un cœur juste j et malgré tous mes feux , 

Celui de Pamour même est moins fort 4 mes yeux. 

Mais tu sais quels saints nœuds ont enchaîné ma vie , 

Quels serments j'ai formés , quel tendre hymen me lie. 

Que je rentre à jamais aux fers où je suis né , 

Tombe en cendre le trône où je suis destiné , 

Si je trahis jamais la malheureuse Atide ! 

Mais aussi que la fendre écrase le perfide , 

Que je sois en horreur aux Mècles i venir , 

S'il faut tromper Zolime el fr'il faut la tnhk! 

Ah î seigneur , croyez-moi , son erreur est trop chère ; 
Pi'arracfaez point un voile à tous trois nécessaire : 
Il n'est de malheureux que d^ cœurs détrompés. 
D'un jour trop odieux ses yeux seraient frappés : 
Cessez..... 
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mAVIRB. 

Ah ! fîAtti-fl qae U funeste «dresse 
De Zolime k ce point ë^urftt U faiblesse? 
FalUit-il loi promettre et nu main et mon 
Us n'étaient point à moi , m m'as perdu d'honneur. 

IDAM0R2. 

C'est moi qni Tons sauvai , tous , Atide et Valence. 
Un trône vous appelle , et votre esprit halanot ! 
Et d^nn tain repentir vons ëoontex la Toix ! 

aAMIEE» 

réooote mon de? oir. 

inAMORE. 

n est oelni des roîs. 

a A M I a E. 

Je suis bien loin de l'être j et c'est nn triste anpve 
D'être esclave en A&ique , et d'en foir en parinrew 

lOAMOaE. 

Feignez un joar du moins. 

aAMIEE. 

C'en est trop pour mon cœur. 
Avec ses ennemis on feint sans dësbonnenr j 
Mais tromper une femme et tendre et magnanime , 
L'entratner dans le piëge , et la conduire au crime j 
De ce crime si cher la punir de ma main ; 
M'armer de ses bienfaits pour lui percer le sein ^ 
Prendre à la fois les noms de monarque et de tnJtre..... 

ioamore. 

Dans vos États rendu , seigneur , tous serez maître : 
Vous pourrez accorder l'intërèt , la grandeur , 
Et la reconnaissance , et l'amour, et l'honneur. 
Remettez à ce temps , plus sûr et plus tran<{uille » 
De ces droits délicats l'examen difficile. 
Jliorsque vous serez roi , jugez et décidez ; 
Jd Zulime règne , et tous en dépendez. 
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aAMims. 

£Ue est nu bienfaitrice j il me faudra là craindre ! 
M'avilir par firajenr à la honte de feiodre ! 
Je la respecte trop j nn cœur tel que le mien 
Lui tiendra sa parole , ou ne promettra rien , etc* 

SCÈNE II. 

. ZULIME. 

Mettons près des humains ma gloire en sùretë , 

Et du dieu qui m^entend mentons la bontë. 

£h quoi! tous soupirez I Quel trouble vous agite? 

mAMIRE. 

Pleine de vos bontës mon ame est interdite. 

Je suis un malheureux , destiné désormais 

A d'ëtemels chagrins plus grands que yos bienfiutSé 



• . Tout nous unit , mais le del nous divise. 
Ignorez-vous les lois où l*Espagne est soumise ? 

ZULIME. 

Je ne crains point ces lois : leur triste dureté 

Cède aux rois , à l'amour , k la nécessité. 

Des plus austères lois que puîs-je avoir à craindre? 

Si nos droits sont sacrés , qui pourrait les enfreindre? 

Qneb sont donc les humains qui peuplent vos États ? 

Ont-ils fait quelques lois pour former, des ingn^ts ? - 

BAMIEE. 

Je suis loin d'être ingrat , et mon coeur ne peut l'être. 

ZULIME. 

Sans doute. 

EAMIEE. 

Mais le sasg dont le ciri nous fit nattr« 
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Mit entre nos aïeux » cotte dd» nations , 
Tant de m^ris » de haine et de divisions ! 
Mon peuple avec dëpit verrait panni ses reine» 
La nue des tynuos 4iont il reçut des chdaes. 

ZULIME. 

Votre peuple verra sans haine et sans effroi 
Cette main qui brisa les chatnes de son roi« 

mAMIRE. 

Oui , vous adoucirez leur courage inflexible. 
Quel cœur à vos vertus poorraitHètre insensible? 
Mais , malgré ces vertus , malgré .tant de liens.. 
Malgré les voeux du peuple unis^vec les miens » 
Il est une banriëie invincible , éternelle*.. . 

ZVLIMB. 

Vous m'arrachez le cœurj achevez j quelle est-dle ? 

aAiciaJEL 
C'est la religion y la premièspe des lois , 
Souveraine immortelle et du peuple études rois- 
Ce puissant Mahomet , auteur de votre race^ 
De la moitié du monde a pu changer la âice j 
De rinde au mont Atlas il est presque adoré j 
Mais chez nos,n«tions son iculte^est abhorré. 
De nos autels jaloux l'inflexible puissance 
Entre Zulime et moi proscrit toute alliance. 

ZULIME. 

Je t'entends , cher Ramire, etc. 

scÈm ly. 

ZU'L'lilE. 

Il n'est plus de retour pour-moi dans ma patrie. 
Je n'ose vous .prier de,pardonner mon choix , 
D'excuser un hymen condamné par nos lois , 
D'accepter un héros , un souverain pour gendre , 
Dont l'alliance un jour.... 

bénassar. 

Je ne veux plus t-^ntendre ^ etc. 
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ACTE III. 
SC£]N£ PREMIÈRE. 

XULIME. 

XiÉLAs! m'assnrez-Yoas qn^il réponde 2 mes voeux 
Gomme il le doit> Atide^ et comme je le veax? 

ATI DE. 

De notre prompt dëpart toute entière occupa , 
Lorsque de nos frayeurs mon cme possédée 
Soupire après l'Espagne et des climats plus doux , 
Quand je me vois peut-être A plaindre autant que tous , 
Que puis-je tous répondre , et comment pms>'je lire 
Dans les secrets du coeur du malheureux Kamire? 
Il €£t à Tos bontés «nchaiiié pour jamais. 

z V L I M E. 

Son cœur semble accablé du poids de mes bienfidts. 
Je lui parlais d'bymen.... 

ATIDB. 

Mais y madame.... 

ZULIMV. 

Et Ramire 
Osait bien me parler des lois de son empire. 
Il était maître assez de ses voeux amoureux 
Pour voir en ma présence un obstacle k mes feux ! 
Ma tendresse un moment s'est sentie alaimée : 
Chère Atîde, est-ce ainsi que je dois être aimée? 
Atide , il me trahit s'il ne m^adore pas , 
SUl pense à la grandeur autant qu'à mes appas ; 
Si de quelque intérêt son ame est occupée , 
Si je n'y suis pas seule^ Atide , il m'a trompée. 

ATIDE. 

n ne vous trompe point : tant d'amour , tant d'appas , 
Tant d'amitié surtout ne feront point d'ingrats. 
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SCÈNE IL 

2ULIMB, ATIDE, KAMIRË. 

▲ TIDE. 

Veubs , prince ; il est temps «{u'im avea légitime 
ËfiEioe derant moi les soupçons de Zulime. 
Seigneur , immolez tout , quoi qu'il puisse en coûter. 
Ses bienfaits sont trop grands , il les (axit mériter. 
Votre devoir... 

EÂMiaS. 

Madame , en ce moment funeste^ 
Mon devoir est de vaincre, et d'oublier le reste. 
Votre père À grands cris appdle ses soldats ; 
Je viens pour vous sauver { volez , suivez mes pas. 
Déjà quelques guerriers , qui devaient vous défendre , 
Aux pleurs de Bénassar étaient prêts à se rendre j 
Honteux de vous prêter un sacrilège appui , 
Leurs fronts , en rougissant , s'abaissaient devant lui. 
Me perdons point de temps , courez vers le rivage j 
Je puis avec les miens défendre le passage. 
Déjà des matelots entendez les clameurs; 
Voiez , ne craignez rien de vos persécuteurs. 

ZULIME. 

Moi , craindre ! Ab , c'est pour vous que j'ai connu la crainte ! 
Croyez-moi : je commande encor dans cette enceinte j 
La porte de la mer ne s'ouvre qu'à ma voix. 
Voyons mon père au moins pour la dernière fois. 
. Apprenez à mon père , à l'Afrique jalouse , 
Que je fais mon devoir en partant votre épouse. 

a A M I a E. 

£h ! ponvez-vous , madame , en ces moments d'horreur. 
D'un amour qu'il déteste écouter la douceur ? 
Si le ciel qui m'entend me rend mon héiitage , 
Valence est à vos pieds : je ne puis davantage ,• 
Et je ne réponds point.... 



DE ZULIME. 273 

Z U L I M E. 

Ciel ! qu'est-ce que j'entends? 
De quelle bouche , hëlas ! en quels lieux ! dans quel temps ! 
ï'our m'éclaircir un doute à tous deux si funeste , 
Ramire , attendais-tu qu'immolant tout le reste > 
Perfide à ma patrie , à mon père , à mon roi , 
Je n'eusse en ces climats d'autre maître que toi? 
Sur ces rochers dëserts , hëUs I m'as-^tu conduite 
Pour traîner en Europe une esclaye & ta suite ? 

RAMIRE. 

Je voas y mène en reine -, et mon peuple à genoux , 
En imitant son roi , fléchira devant vous. 

ZULIME. 

Ton peuple , tes respects .1 quel prix de ma tendresse î 
Va , périssent les noms de reine , de princesse 1 
Le nom de ton épouse est le seul qui m'est dû ; 
Le seul qui me rendrait Thonneur que j^ai perdu ç 
Le seul que je voulais : ah . barbare que j'aime ! 
Peux-tu me proposer d'autre prix que toi-même X 



Triste et soudain effet , où j'aurais dû penser ^ 

Des malédictions qu'on vient de prononcer! 

Loin de me rassurer, tu gardes le silence? 

Est-ce confusion , repentir, innocence? 

Kamire , Atide , eh quoi ! vous détournez les yeux ! 

Vous pour qui j'ai tout fait , me trompez^vous tous deux 7 

Je te rends grâce , 6 ciel ! dont la main salutaire 

Au-devant de mon crime a fait courir mon père, 

Un père que pour eux j'avais déshonoré , 

Et qui n'a pu haïr ce cœur dénaturé. 

Du devoir y il est vrai, la barrière est Iranchie , eto. 



Théâtre. 3. 18 
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SCENE 1.11, «lUqaatiiÈme de l'édition de i;;S. 

* Mon G<eur vou> idolittre.— d je renonce 1 tous.... 

Vous , Alide : 

Acceptez ce falid sacriRcej 
Znlime en est trop difoe , et je me rends justice. 
Vous derez à &e« soins la liberté , le jour ; 
ZuUme a tous les droits , je n'ai que mon unonr. 
Cet amour est pour tous le don le plut funeste : 
Autant il me fut cher , autant je le déteste. 
Si je TOUS Tois partir , je bëairat mon sort : 
Qu'on me rende k me» fers , qu'on me rende i U mort. 
N'importe , au gr^ des vents , fiiyei sou* us auspices. 
' Ma rivale aura fait de moindres sacrifices : 

* Mes mains aurooi brisi! de plus pnissaul» liens , 

' El mes dernieis bienfaits sont au-dessus des siens. 

Garde2-TOus de m'offrir un biimfiHl si barbare. 
Périssent des boniës dont l'enoès touï ëgar«! 
Venez , votre péril est tout ce que je vois. 

Non , je COUTS lui parler; je le Teux , je le dois. 

Je ne tous quitte point. 

Vous vous perdez , Ramire. 
Airètez,: jeToidonDe. 
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SCENE IV. 

RAMIRE, BÉNASdARi 



BÉMASSAB. 



Abbête, nMlheovettx ! 

BAMIBE. 

Que ▼ois-jc I Que veux-tu ? 

BÉNASSAB. 

Cruel , ce que je veux I 
Après les attentats de cette (iiite infâme , 
Quelque reste d'honneur entre^t-il dans ton &me 7 

' bamI&ê. ' 

C'est k toi d'en )ug*er quand tu vois que mon bras 
Pardonne à cet outrage , et ne l'en punit pas. 
L^honneur est dans un coeur qui brava la misère. 

BÉHASSAB. 

Tu ne braves , ingrat , que les larmes d'un père j 

Ta barbarie insulte à ce coeur dëchir^. 

Tu pars , et cet asssaut est encor différé. 

J'ai craint , m le vois trop , qu'en vengeant ma famille 

Quelque trait malheureux ne tombât sur ma fille. 

Je t'avoue éncor plus : sur ce triste rempart , 

Mes soldats , tu le vois , arriveraient trop tard. 

La mer t'ouvre ses flots pour enlever ta proie. 

£h bien , prends donc pitië des pleurs où je me noiej 

Connais le coeur d'un père , et conçois sa douleur : 

Je m'abaisse à prier jusqu'à son ravisseur ! 

Tu m'enlèves mon sang : ta dëteistable adressa 

Déshonore à la fois ma fille et ma vieillesse. 

Suborneur malheureux , ma funeste bonté 

Adoucissait le poids de ta captivité : 

Je t^aimais , et tu sais qu'aux murs de Trémizène 

De mes voisins pour toi j'avais cherché la haine. 

Je t'ai traité quinze ans comme mon propre fils 9 

J'ai protégé ton sang contre tes ennemis. 
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Ah ! si , malgré la loi qui toujours nous sëpare, 
La loi des nations parle à ton coeur barbare ^ 
Si la mourante voix dW père au désespoir , 
Si l'horreur de ton crime a de quoi t'ëmouyoir; 
Sois sensible à mes pleurs plutôt qu'à ma colère : 
Mes trësors sont à toi , je suis ton tributaire. 
Rends-moi mon sang , rends-moi ce trësor précieux , 
Sans qui pour moi la vie est un poids odieux ; 
Et ne dëchire point ces blessures mortelles 
Qu^au plus tendre des cœurs ont fait tes mains cruelles. 
* Tu ne me réponds rien , barbare ! 

RAMIRE. 

Écoute-moi. 



En la rendant aux mains d'un si vertueux père.... 

BÉNASSAR. 

Toi, Ramire? 

RAM IRE. 

Zulîrae est un objet sacré 
Que mes profanes yeux n'ont point déshonoré. 
Et si dans ton courroux je te croyais capable 
DWblier pour jamais que ta fille est coupable , 
Si ton cœur généreux pouvait se désarmer , 
Chérir encor Zulime.... 



¥ 
¥■ 



bénassar. 



Ah , si je puis Taimer ! 
Que me demandes-tu? conçois-tu bien la joie 
D^un malheureux vieillard à sa douleur en proie , 
A qui Ton a ravi le plus pur de son sang , 
Un bien plus précieux que l'éclat de son rang , 
L'unique et cher objet qui , dans cette contrée , 
Soutenait de mes ans la faiblesse honorée j 
Et qui , poussant au ciel tant de cris superflus , 
Reprend sa fille enfin quand il ne l'attend plus ? 
Moi ne la plus chérir ! jeune et noble infidèle , 
Crois les emportements d'une &me paternelle : 



J 
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Crois mes serments , Ramire , et ces pleurs qne tu vois. 

Parmi les Africains je tiens le rang des rois : 

Je le dois à sa mëre , et ma chère Zulime 

IVa point perdu ses droits , quel qu'ait été son crime. 

£t toi , de tous mes maux cruel mais cher auteur , 

Va, Bënassar en toi ne voit qu^un bienfaiteur. 

Je te crois , je me livre au transport qui m^anime. 

RAMIRE. 

Goûte un plaisir plus pur , et vois quelle est Zulime. 
Autant, que ta bontë te presse en sa faveur , 
Autant la voix du sang sollicitait son cœur. 
Tu coûtas plus de pleurs à son àme séduite 
Que n'en coûte a tes yeux sa déplorable fuite. 
Le temps fera le reste , et tu verras un jour 
Qu'il soutient la nature , et qu'il détnnt l'amour. 
Ejitre son père et moi son àme déchirée 
Dans ses sacrés devoirs sera bientôt rentrée. 
Mais , dis , peux- tu toi-mèmc à ces bords ennemis 
Arracher à l'instant Atide et mes amis ? 
Ta fille les guidait j peux-tu devancer l'heure? 
Nous n'avons qu'un instant. 

sénASSAR. 

J'y vole, et que je meure , 
Si je n'assure ici leur départ et leurs jours. 
Je vais tout disposer en ces secrets détours j 
Vers la porte du nord qui conduit au rivage 
Les soldats de ma fille ont respecté mon âge ; 
Et déjà quelques-uns, honteux de me trahir. 
Se sentant mes sujets et nés pour m'obéir, 
A mes pieds en secret ont demandé leur gr&ce. 
Aux miens en un moment on peut ouvrir la place. 
Mais j'attends encor plus de ton cœur et du mien j 
Mon plus cher intérêt s'unit avec le tien : 
Et je ne puis te croire une &me assez cruelle 
Pour abuser encor mon amour paternelle. 

RAMIRE. 

Je vais chercher Atide et la mettre en tes mains. 
Et toi , si je trahis tes généreux desseins , 
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Égorge derant moi la malhearense Atide. 
Est-ce assez , Bétiassar , et me crois-tu perfide? 
Quel prix plus précieux te donner ile ma foi? 
Parle, es-tu satisfait? 

BÉRASSAX. 

Oui , puis({ne je te croi : 
Oui , sûr de ta parole , k toi je m'abandonne ^ 
Dieu voit du haut des cieux la foi que je te donne. 

XAMIXE. 

Adieu , reçois la mienne. 

SCÈNE V. 

RAMIHE, ATIDE. 

Atidk. 

Ah ! prince, on vous attend : 
n n'est plus de danfevs , l'amour seul nous dëfend. 
Zulime est apaisée , et tant de défiance , 
De transports , de courroux , de desseins de yengeance y 
Tout cède k la douceur d'un repentir profond ^ 
L'orage était soudain , le calme est aussi prompt. 
J'ai juré d^épargner k sa douleur mortelle 
Un objet malheureux qui s^iiiunole pour elle : 
J'ai prouiis votre amour , j'ai promis cette foi 
Que vous m'aviei donnée , et qui n'est plus pour moi : 
J'ai dit ce que j'ai <iû pour adoucir sa rage , 
£t son cœur éperdu s'en disait davantage. 
L'amour attendrissait ses esprite oÊËensés j 
Elle a mêlé ses pleurs aux pleui^ qoe j'ai versés. 
Partez , votre devoir loin de moi vous appelle : 
Ce n'est qu'en me fuyant que je vous crois fidèle. 
Allez , de ma rivale auguste et cher époux , 
Dégager les serments qu' Atide a faits pour vous. 

a Ami RE. 
Venez , il faut me suivre. 
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ATIDK. 

Ah ! courez rers Zulime . 
Portez à ses genoux tout l'amour qm m'anime ; 
Mais ne balancez pas ^ achevez à ses pieds 
De terminer mes jours , déjà sacrifies 
Le temps presse. 

RAMI&S. 

Oui , sans doute , et le ciel me délivre 
Du malheur d'être ingrat , de celui de la suivre. 
Toute st changé. 

AT IDE. 

Seigneur ! 

aAVIRE. 

Vous ne la craindrez plus. 

ATIDE. 

Que dites-vous ? Gardez de trahir vos vertus. 

aAMIAB. 

Si je trahis jamais l'honneur et la justice , 
Dieu , qui savez punir , qu'Atide me haïsse ! 
Venez , à Bénassar mes mains vous vont livrer : 
En otage un moment il vous faut demeurer. 
J'irai trouver Zulime { oui, j'y cours, et j'espère 
Assurer son repos et celui *de son père , 
Mon bonheur et le vôtre y et partir votre époux. 

ATIDE. 

Hélas ! s'il était vrai ! je m^abandonne i vous. 



I 



ACTE IV. 

SCÈNE PREMIÈRE. 



BAMiaS. 



Atide ne vient point ! quel dieu trompeur me guide ? 
C'est ici qu'en mes mains on doit remettre Atide : 
£Ue ne paraît point à mes yeux égarés ! 
Où courir ? où porter mes pas désespérés ? 



o VARIANTES 

SCÈNE IL 

RAMIRE, IDAHORE. 

Qu'is-Tv vuTQu'o-t-on fait? 

Une airagle puissance 
D^tnill tous vos d«w«'!ns , et confond l'innocence. 
La furent en ces lieux çonduUït à la foi& 
Zuliuie, Atidf et vous ,pour tous perdre lous crois. 
Le destin de Zuliuie .^lait d'èlre ironipëe. 
Des promesses d'Atide aïeuglirnsni frappa; , 
El surtout de vos pleurs répandus à ses pieds , 
De ces plenrs qu'arracli aient les maux que tous causiez , 
Elle se eroli aimée : elle a droit d'y prétendre. 
Seigneur, jamais un oeurphis séduit el plus tendre 
D'un mouvement si prompt ne patut emporté 
De l'excès des (erreurs i la sécurité. 
Libre de ses soup^ns, sans craioie de rivale. 
Elle vole avec joie Â la rive fatale. 
Fait déployer ta voile , et n'attend plus que vous , 
Vous qu'elle ose appeler du nom sacré d'époux. 
Son pÈre en sait bientôt la funeste nouvdie j 
Il vous croit son complice , il veut se venger d'elle : 
Il veut vous perdre , il court , el sa prompte furetur 
De ses sens éperdus ranime la vigueur. 
De ceux qu'U a gagnés il rassemble l'escorte ; 
Il ordonne , on le suit , il fail ouvrir la porte; 
Les siens enirent en foute i pas précipités, 
On se mêle , on s'égare , on liiil de touscdt^s. 
On coral>al,on n'entend que des clameurs plaintives. 
Au-dehors , au-dedans , aiij: portes , sur les riïes, 
Atide suit en pleurs le triste Béiiassar j 
Vingt fois sa main sur elle a levé le poignard : 
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Il ne l'ëcoute pas ^ il la nomme perfide j 
Il la menace. . -. 

RAMI&E. 

O ciel ! allons sauver Atide. 

SCÈNE III. 

RAMIRG, ZULIME, IDAMORE, SÉRAME. 

ZULIME. 

Quel nom prononcezrvous ? Où portezrirous vos pas? 
Je vous appelle en vain , vous ne me voyez pas. 
N'ai-je pas expie mon injuste colère? 
Vous m'aviez pardonne : puis-je encor vous déplaire ? 
Au nom du tendre amour qui nous unit tous deux. . . . 
Tout est prêi... 

RAM IRE. 

Oubliez cet amour malheureux. 
C'en est fait. . . 

SCÈNE IV. 

ZULIME, SÉRAME. 

ZULIME. 

Il me fuit ! et le jour m^abandonne \ 

SÉRAME. 

Dans ce përil qui presse et qui vous environne , 
Suivez l'heureux conseil que Ramire a donné ,* 
Chassez de votre cœur ce trait empoisonne. 
Croyez-moi , jetez-vous entre les bras d'un père : 
A son cœur ëperdu sa fille est toujours chère. 
Cet amour malheureux dont il aura pitié 
N'égale point l'ardeur de sa tendre amitié. 
Votre faiblesse enfin , de vos remords suivie , 
Lui rendrait à la fois et la gloire et la vie. 
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ZUL IHE. 

Je le sais , je l'ayoae , il avait mérité , 
Et plus d'obëissance , et moins de cruauté. 
Je vois toute ma faute et mon ignominie. 
Il ne sait point , hëias ! combien je suis punie. 

* Mon châtiment , Sërame , est dans mes attentats : 

* Je fus dënaturëe , et j'ai fait des inf^ts ! 
Ramire ingrat ! Ramire ! Au moment où mon àme 
Eût pense que mes feux n'égalaient point sa flamme j 
Quand ses yeux , d'un regard apaisant mes douleurs , 
Ont arrose mes mains des trésors de ses pleurs , 

D méditait , le làcbe , un complot si perfide ! 
n préparait ma mort ! il adorait Atide ! 
Oubliez -moi , dit-il. Cœur farouche et sans foi , 
Mon cœur , malgré ton ordre , est encor plein de toi ! 
Je ne t'oublierai point ; ma rivale adorée , 
Par mes mourantes mains devant toi déchirée , 
Fera voir que du moins je n'oublierai jamais , 
Infidèle Ramire , à quel point je t'aimais. 

se RAME. 

Mais Atide en effet est-elle sa complice ? 

Ne la traitez-vous pas avec trop d'injustice? 

Son cœur tranquille et simple , k vous plaire occupé , 

Vous fut toujours ouvert, et n'a jamais trompé. 

Elle a de vos soupçons souffert en paix l'outrage j 

Elle est prèle à rester sur ce fatal rivage : 

Loin de Ramire même elle veut demeurer. 

ZULIME. 

Ah ! de Ramire ainsi se peuton séparer ? ^ 
Cependant il m'échappe , et ma crainte redouble. 

séftAME. 
Ab ! que je crains , madame, un plus funeste trouble ! 
Vous nourrissez ici d'impuissantes douleurs : 
Sans doute on vous attaque j entendez ces clameurs, 
Ce bruit confus , affreux. . . 

ZULIME. 

Je n'entends point Ramire. 
Peut-être on le poursuit j peut-^tre qu'il expire ! 
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Il faut mourir pour lui . puisqu'il veut mon trëpas. 
Allons... Quoi! Ton m'arrête! Ah, barbares soldats I 
Laissez-moi dans vos rangs me frayer un passage : 
Re.-peclez ma douleur , respectez mon courage , 
Ou terminez des jours que je dois dëtester ! 

«CÈINE V. 

ZULIME, MOHADIR, SÉRAME, soldats. 

ZULIVE. 

MoHAD iB !. .. est-ce vous qui m'osez arrêter? 
Vous ! . * . 

MOHADIR. 

Recevez , madame , un ordre salutaire 
D'un père encor sensible k travers sa colère ^ 
Il prend soin de vos jours , il épargne à vos yeux 
D'un combat effrayant le spectacle odieux. 

ZULIME. 

On combat ! mon amant s arme contre mon père ! 

M OHADI &. 

C'est le funeste prix d'un amour tëmëiaire. 

ZULIME. 

Laissez-moi l'expier , s'il en est encor temps j 
Laissez-moi me jeter entre les combattants : 
Après tous mes forfaits , que je prévienne un crime ! 
Je vais les séparer, ou tomber leur victime. 
Tu dédaignes mes pleurs , et je vois tout mon sort : 
Je suis ta prisonnière-, et mon amant est mort ! 

MOHADIB. 

n vit , et j'avouerai que son cœur magnanime 
Semblait justifier les fautes de Zulime. 
Madame , je l'ai vu , maître de son courroux ,♦ 
Respecter votre père , et détourner ses coups. 
Je l'ai vu des siens même arrêter la vengeance , 
Et dédaigner le soin de sa propre défense. 
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EnfiB , pressa par nous , Ramire allait p^rir : 
Croiriez-vous quelle main Tient de le secourir ! 
Atide , Atide même , au milieu du carnage , 
D'un pas d(^ termine , d'un œil plein de courage , 
S'ëlançait dans la foule , ëtonnait les soldats : 
Sa voix et son audace ont arrête leurs bras. 
Elle seule , en un mot , vient de sauver Ranure .' 
Il la suit vers la me : il marche, il se retire. 
Sauve par elle seule , il combat' à ses yeux , 
Et peut-être à nos mains ils échappent tous deux. 

ZULIME. 

n \it : il doit le jour k d'autres qu'à moi-même ! 
Séranie , une autre main conserve ce que j'aime ! 
Et c'est Atide ! Ah , dieux ! N'importe ; il voit le. jour; 
Et du moins ma rivale a servi mon amour. 
Qu'elle est heureuse , 6 ciel ! elle marche à sa suite ! 
Elle va partager son trépas ou sa ^te ! 

( A Mohadir. ) 
Je ne le puis souffrir : va , cours les arrêter 
Aux pieds de ce vaisseau qui devait nous porter. 
Mohadir, prends encor pitié de ma faiblesse j 
Si jamais tu m'aimas , et si le péril presse , 
Cours aux pieds de mon père , et ne perds point de temps j 
Mesure tous tes soins à mes égarements : 
Réveille sa tendresse , autrefois prodiguée , 
Que dans son cœur blessé mon crime a fatiguée : 
Je ne veux que le voir , je ne veux que mourir. 

MOHADIR. 

Je doute que son cœur puisse encor s'attendrir. 
Je vous obéirai. 

ZULIME. 

Si ma douleur te touche , 
Fais retirer de moi cette troupe farouche. 
Épargne à mes douleurs leur aspect odieux j 
Qu'ils me gardent du moins sans offenser mes yeux. 

MOHADIR. 

Gardes , éloignez-vous. 
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SCÈNE VI. 

ZULIME, SÉRAME. 

ZU LIM E. 

Enfin à la lumière 
L'indigne trahison se montre toute entière. 

sésAHE. 

Remerciez le ciel qui vous ouvre les yeux j 
Il veut vous délivrer d'un amant odieux , 
Qui trouble votre vie, et qui la déshonore , 
Qui vous perd , qui vous ^t , qui vous hait. . . 

ZULIME. 

Je l'adore. 
Tel est dans les replis de mon cœur déchiré 
La force du poison dont il est pénétré ; 
Que si , pour couronner sa lâche perfidie , 
Ramire en me quittant eût demandé ma vie j 
S'il m'eût aux pieds d'Atide immolée en fuyant y 
S'il eût insulté même à mon dernier moment y 
"^ Je l'eusse aimé toujours j et mes mains défaillantes 
* Auraient cherché ses mains de mon sang dégouttantes. 
Quoi ! c'est ainsi que j'aime , et c'est moi qu'on trahit ! 
Ma voix n'a plus d'accents , tout mon cœur se flétrit. 
Je veux marcher en vain , mes genoux s'affaiblissent y 
Sur moi d'un dieu vengeur les coups s'appesantissent , 
Je meurs. 

se a AME. 

On vient à nous. 
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SCÈNE VIL 

ZULIME. ATIDE, SÉRAME. 

ZULI ME. 

Ciel! qu'est-ce que je Yoi ? 
Aamîre est-il vWant? dissipez mon effix>i.' 

▲ T1D2. 

J'y ^iens mettre le comble , aiofi «{u'à nos misères ; 
Toutes deux en ces lieux nous sommes prisonnières. 
Ramire est dans les fers* 

ZULIME. 

Lui ! 

ATIDE. 

Tout cou^eit de coups , 
Et baigne dans son sang , qu'il pnxliguait pour tous \ 
Presse de tous côtes , et las de se défendre , 
A ses cruels vainqueurs il a fallu se rendre : 
Plus mourante que lui , j'ignore eacor son sort : 
Hëlas I et je ne sais s'il vit ou s'il est mort. 

ZULIME. 

* S'il est mort , je sais trop le parti qu'il faut prendre. 

AT IDE. 

S'il est encor Tivant^ tous pourriez le défendre; 

* Il n'eut jamais que vous et le ciel pour appui. 

* Eh ! n'est-ce pas à vous d'avoir pitié de lui? 

*■ Quelques amis encore , échappés au carnage , 
Sont avec vos soldats sur ce sanglant rivage. 

* Vous êtes mal gardée , on peut les réunir. 

ZULIME. 

Pouvez-vous bien douter que j'ose le servir ? 

ATIDE. 

Madame , en me parlant quel front triste et sévère 
Avec tant de pitié marque tant de colère ? 
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Vous aviez condamne vos jalouses erreurs. 
£h ! qui peut contre moi tous irriter? 

ZULIME. 

Vos plemv 

* Votre attendrissement , votre excès de courage , 

* Votre crainte pour lui , vos yeux , votre langage , 

* Vos charmes , mes malheurs , et mes transports jaloux j 

* Tout m'irrite , cruelle , et m'arme contre vous. 

* Vous avez mëritë que Ramire vous aime j 

* Vous me forcez enfin d^immoler pour vous-même , 

* £t l'amour paternel , et l'honneur de mes jours. 

* Je vous sers , vous , perfide j il le faut , et j'y cours. 

* Mais vous me répondrez. . • 

▲ TIDX. 

Ah , c'en c^t trop , Zulime ! 
Connaissez , respectez la vertu qui m'anime. 
Quoi ! j'ai sauvé Ramire, et vous me condamnez! 
Percez cent fois ce cœur , si tous le soupçonnez. 
Quelle indigne fiireur votre tendresse épouse i 
Il s'agit de sa vie , et vous êtes jalouse ! 

* Je jure ici par vous , par ce commun effroi , 
"^ J'en atteste le jour , ce jour que je vous doi , 
** Que vous n'aurez jamais à redouter Atide. 
'"* Ne vous figurez pas que ma douleur timide 

* S'exhale en vains serments quVrrache le danger j 

* Sachez que si le ciel , prompt à nous protéger , 

* Permettait à mes mains de délivrer Ramire , 

* S'il osait me donner son cœur et son empire , 
^ Si du plus tendre amour il payait mon ardeur , 

* Je vous sacrifierais son empire et son cœur. 

* Conservez-le à ce prix , au prix de mon sang même. 

* Que voulez- vous de plus , s'il vit et s'il vous aime ? 

* Je ne dispute rien , madame , à votre amour , 

* l^ïon pas même Phonneur de lui sauver le jour. 

* Vous en aurez la gloire , ayez-en l'avantage. 

ZULIME. 

* Non j j e ne vous crois point ; je vois tout mon outrage ^ 
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* Je vois jusqu'en vos pleurs un triomphe odieux t 

* La douceur d'être aimëe ^late dans vos yeux. 

* Suivez->moi seulement ^ je vous ferai connaître 

* Que je sais tout tenter , et même pour un traître. 
Au milieu du danger vous me ven*ez courir. 
Obéissez , venez le venger , ou mourir. 
Sërame , quelle horreur a glace ton visage ? 

SCÈNE VIII. 

ZULIME, ATIDE, SÉRAME. 

s é a ▲ M fi. 

* Madame, il faut du sort dëvorer tout l'outrage : 
Il faut boire à long traits dans ce calice affreux 
Que vous a prépare cet amour malheureux. 

Au plus cruel supplice on condamne Ramire. 

ZULIME. 

''^ U ne mourra pas seul , et devant qu'il expire. • • 

SÉRAME. 

Ah ! fuyez , croyez-moi ; faites-vous cet effort j 
Vous le pouvez. 

ATIDE. 

Nous , fiiir ! Allons chercher la mort $ 
Soutenez bien surtout la grandeur de votre Àme. 

ZULIME. 

Je suivrai vos conseils , n'en doutez point , madame j 
Vous pourrez en juger : et loi , nature, et toi, 

* Droits ëtemels du sang , toujours sacrés pour moi ! 

* Dans c«t égarement dont la fureur m^anime , 

* Soutenez bien mon cœur , et sauvez-moi d'un crime ! 



DE ZULIME. 

ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈJIE. 

BÉNASSAR, MOHADIA. 

MOHADim. 

Oôi, seigneur, il est Twd , ce noarcl attentai 
Oatrage la nature , et le trône , et l'Eut. 
Courir i la prison , braver votre colère! 
C'est un excès de J)lus, mais vous êtes son pèi«. 



àBj) 



BinÀssAa. 
Ma bontë fit son crime , et fit toat mon malheur^ 
Us ont twp méprisa mes pleois et ma vieillesse • 
Ma dén^ence k leurs yeux a pa$s^ pour iaiblcMe. 



MOHAOïa. 

Me préserve le ciel d'excuser devant VOUA • 
Cet amas de foriaits que je dëteste tons I 
Permettez seulement que j'ose cncor vous dire 
Qu'avec trop de rigueur on a traité Aamire. 
Fidèle à ses serments , Adèle à vos desseins, 
n a remis Atide en vos augustes mains, 
n n'a point an rivage accompagne Zulime. 
Peut-être a-t-il un cœur et juste et magnanime; 
Du moins il me jurait , entre mes mains remis > 
Qu'il vous avait tenu tout ce qu'il a promis. 
Enfin mes yeux l'ont vu dAns ce combat horrible , 



Thcàtrc. 5, - i^ 



a^o VAJIIANTES 

SCÈNE II. 

BÉNASSAR, ZULIME.^OHADIR, nifé. 

ZVLtllB. 

Non 9 n'allet pM ph» loûiy fivppez etTenges-yoos : 
Ce cœur , plein de respect « se présente k tos coups. 
Je nmène à tos pieds Unu ceox qoi mWt smTie : 
Blaf tre abaoln de tout , tmeiiex'moi U rie. 

B^ZIÂSSAft. 

Fille indifpie dn jour , est-«e toi que }e tcâ? 

ZULIME. 

^ Pour la demîëre fois , seigneur , ëcoatez-mot. 
Le triste emportement d^nne âmoar crimineUe 
ITamia point contré Tons rotre fille rebelle; 
Pour TimsGonlR lUmire die amtdtcoml>atm« 
Et joscia'en sft Cnklesse eOem de la Tenu. 
lUnuce autant que moi Tons rérère et tous aime. 
Ce liëros y il est ^rai , ne ponr le ra&g suprême , 
Dans des fers odieux royait ftëtrir ses jours : 
On les menaçait mèipe , et i'ofiEris mon secours. 
De lui , de ses amis je rëglai la conduite ; 
Je dirigeai leurs pas , je préparai leur ûiite : 
J'ai tout fait , tout tente : n'imputez rien k lui. 
llëlas ! ce n'est qu'à moi de m'en plaindre aujouid'ltni. 
Je sais <ju'i yos douleurs il faut une victime : 
Frappez, ihais choisissez. Son malheur fit soneiime; 
LWorer est le mien. Cest à tous de yenger 
Ce crime que peut-être il n'a pu partager. 
Mon pète , car ce nom , ce saint nom qui me touche , 
Est toujours dans mon cœur , ainsi que dans ma bouche; 
Par ce lien du sang si cher et si sacre , 
par tous lés sentiments que je vous inspirai , . 
Par nos malheurs communs dont le fardeau m'accable. 
Percez ce câeur trop faible ; il est le seul coupable. 
Répandez tout ce sang que tous m'avez donne y 
Qcs fiweut* de l'amour «e sang empoisonné ^- 



€le Sang dégénéré dtns Totrè fille ittpie ; 
Trop d'horreur en on lieux afluègerait ma vie; 
Après un tel ccUt , t'il n'eu point mon époax, 
JL'approlire seul me reste , et retMBbe sur votai. 
Pour sanTer TOtre gloii« à oe point ptoùnée t 
Il me faut de tos mains la mort on rh/méftée. 
Mais l'vne est le senl bien ^êk je doive espérer, 
Lie seul que je mërile «t que fost implorer ; 
• lie senl qui puisse éteindre un feu qui tous ofitrage. 
Ah ! ne dëtoumez point Totn auguste visage. 
Voyexrmoi i laissez^moi, pour comble de faveurs. 
Baiser enoor vos mains., les baigner de mes pleurs, 
Vous bénir , vous aimer au moment que j^expire y 
Mais pardonnez^ mon père , au malheureux Ramire. 
£t si ce cœur sanglant vous touche de pitié » 
JLaissez vivre de moi la plus chère moitié. 



SCENE IIL 

BÉNASSAR, ZULIME, ATTOB, AAMULE, MOfiADIR, 

suite. 

J* A I mérité la mort , et je sais qu'elle est prête t 
C'est trop laisser le fer suspendu sur ma tète. 
Frappe, mai$ que ton cœur, de vengeance occupé , 
Apprenne que le mien ne t'a jamais trompé. 
Pour otage en tes mains j'avais remis Atide ; 
Avec un tel garant pouvais- je être perfide ! 

* Va , Ramire était loin de te manquer de foi : 
Bénassar , mes serments m'étaient plus cbers qu^à toi i 
Tu m'as trop mal connu ^ c'est ta seule injustice , 
Que ce soit la dernière, et que dans mon supplice 
Des coeurs pleins de venu ne soient point entraînés ! 

B^MASSAR. 

i 

* Le ciel 4 d'autres soins nous à tous destinés. 
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Je ne fluît point bubtre ; et jamaift ma fiirié 
Ne perdra le bëros qui oonserva ma vie. 

* Un amoor emporte 9 sonroe de nos malheurs , 

* Pins fort qne mes bontés , pins fort (pie mes rigueurs ^ 
ITasscnrit pour jamais ma fille in£artnnée« . 

Je dois on détester sa tendresse effrénée , 

Vous en punir tons deux , on la mettre en tes bras. 

* Sois son époux , Ramire^ et règne en mes États. 

Vis pour elle et pour moi , combats pour noos défendre : 
Soyons tons trois beurenx : sois mon fils , sois mon gendre. 

ZUtlME. 

* Ahy mon phrel ab Ramîre ! ab , jour de mon boobeur ! 

ATI DE* 

* O jour affreux pour tous ! 

aAMIKE. 

. . Vous me voyez , seigneur. 
Accablé , confondu de cette grâce insigne 
Que vous daignez me faire , et dont je suis indigne. 

* Votre fille , sans doute , est d'un prix i mes yeux 

* Au-dessus des États fondés par ses aïeux ; 

* Mais le ciel nous sépare. Apprenez Pun et Pantre 

* Le secret de ma vie , et mon sort , et le vôtre. 

* Quand Zulime a daigné , par un si noble effort , 

* Sauver Atide et moi des fers et de la mort , 

* Idamore , un ami qu'aveuglait trop de zèle , 

* Séduisait sa pitié , qui la rend criminelle : 

* Il promettait mon cœur , il promettait ma foi j 
'^ Il n'en était plus temps , je n^étaîs plus à moi. 

XjCs nœuds les plus sacrés , les lois les plus sévèVtt , 
Ont mis entre nous deux d'éternelles barrières : 
. Je ne puis accepter vos augustes bienfaits j 

* Je ne puis réparer les malheurs que j'ai faits. 

* Madame , ainsi le veut la fortune jalouse , ■ 

* Venge2>-vous sur moi seul ; Atide' est mon épouse. 

ZULIME. 

'f' Ton épouse 7 perfide ! 
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EAMItS. 



Élèves dtns vos fen , 

* Nos jeux sar nos malheurs étaient à peine ouverts , 
'*' Quand son père , unissant notre espoir et nos larmes » 

* Attacha pour jamais mes destins k ses charmes. 

* Lui-m^me a resserre dans ses derniers moments 
'*^ Ces nœuds infortunes , prépares dès long-temps : 

* Nous gardions l'un et l'antre un secret nécessaire. 

ZULIMX. 

Ton épouse ! à ce point ils brayent ma colère ! 
Ah ! c'est trop essuyer de mépris et d'horreur ! 
Sdgnenr , sou0nre^TOtts ce nouveau déshonneur? 

* Soufinrez-Tous cp'Atide, à ma honte, jouisse 

* Du fruit de tant d'audace et de tant d'artifice? 

* Vengezrmoi , Tenges-vons de ses traîtres appas » 

* De cet êSnnx tissu de fourbes , d'attentats : 

* Atide tiendra lieu de toutes les victimes. 

-* Mon indigne rivale a commis tons mes crimes ; 

* Punissez cet objet exécrable k mes yeux. 

ÂT1DE. 

* Vous pouvez me punir , maU connaissez-moi mieux» 

* Avant de me haïr , entendez ma réponse. 

* Votre père est présent , qu'il juge et ^'il prononce. 

BillASSAt. 

« Odell 

ITIDB. 

Ramîre et moi , seigneur, si nous vivons, 

* Cest vous, c'est votre fille à qui nous le devons. 
Zulime , en nous sauvant , voulait pour tout salaire 
Un coeur digne de vous , et digne de lui plaire. 
C'était de tous ses soins le noble et le seul prix ; 
Sa. gloire en dépendait , et je la lui ravis. 

Sans mon amour , sans moi , n'en doutez point , madame f 
Auunt l'heureux Ramire a pu toucher votre &me , 
Autant vous régneriez sur son cœur généreux. 
J'étais k seul obiUck an succès de vos vœux ^ 



3194 VARIANTES 

Tiâ CKOêi àt ton» trois Us malheurs et les larme»; 
J'ai brayë tos bien&its , j'ai combattu vos charmes ^ 
Et lorscfae vous touchez au comble du bonheur , 
Ma main 9 ma triste main vous perce encor le cœur* 
Je vous ai fait serment de vous céder Ramire ; 
Vous coBBaissez trop bien tout l'amour qu'il inspire j. 
Pour croire que la vie ait sans lui quelque appas : 
L'eflort serait trop grandi , vous ne l'espërez pas« 
Je dois , je l'ai jure , servir votre tendresse : 
* Il n'est qu'un seul mojien de tenir ma promesse; 
Le voici.. 

m AM I a B y courant %/ers Adde^ 
Ciel ! AUde ! 

ATins» aux gardes. 

Arrêtez SCO transport. 

( A Ziâime. ) 
Je n'ai pu le'cëdar qu'en me donnant la mort« 

( A RamirCo ) 
Adieu ; puisse du ciel la fqreur adoucie 
Pardonper mon trépas , et veilJer sur ta vie ! 

aAMizK» entre l^ bras des gardes* 

Je me meurs ! 

BénAssAa. 

Ah ! courez , qu'on vole à leur seooqxs^ 

RiMIBE. 

Achevez mon trépas , ayez soin de ses jours. 

Eh bien ! ai-je i^MÛsé votre injuste colère 1 
Vos bienfaits sont payés , le prix doit vous en plane^ 
Nos cœurs des mêmes feux avaient dû s'enflammer ; 
Mais jugez qui des deux a su le BÛevx aimer. 
C^en est fait. 

ZULIMS. 

Malheureuse et trop chère victime ! 
Mon père \ que je sens tout le poids de mon. crime \ 



DE ZULIME. agS 

De RamiBe et de TOfos j'ai dsta tons les maux; 
Mes mains de toutes parts ont oveiisé des tombeaux : 
Mon amant me déteste^ et mon amie expirei 

si MASSA a. 

Qae cet exemple homUe an moins serve à finstraire r 
Ijt ciel nous punit toos de tes fîmestes feux ^ 
JSt l'amonr cnmiiicl fiit toajonrs malliciiieiix. 



xse. 



NOTES. 



( 1 } Pr è D 1 B <lit dans Racine :^ 

Hâas ! du crime affir«nx dont la honte me soit ,, 
Jamais mon triste cœur n'a recaeilU le fruit. ■ 

(a) Imitation de ces yen de Bérénice s 

£h quoi I Tons me jniez une ëtemeOe ardeur , 

Et TOUS me la jurez aTeo cette froideur ! 

Pourquoi même du dei attester la puissance? 

Faut-il par des serments yaincre ma défiance? 

Mon cœur ne pr<'tend point , seigneur , tous dëmentirj 

£t je TOUS en cioirai sur un simple soupir. 

(5) On trouve le même mouTement dans Zmre .* 

Corasmin , je l'adore enoor phs que jamais. 



• » 



PANDORE, 

OPÉRA. 



Mis en nmsique par Rojer^ et ensuite par M^ de 

la Borde^ (i74o.) 



PERSONNAGES. 

PROMÉTHÉE, fils du Ciel et de la Terre, 

demi-dieu. 
PANDORE. 
JUPITER. 
MERCURE. 
NÉMÉSIS. 
Nymphes. 
Titans. 

Divinités cëlestes. 
Divinités infernales. 



PANDORE, 



OPÉRA. 



^^*^i^i^»«»i»»«»«^*»» « »i^i#»»i^^^r^«*'^yi»»<**^i^#o*<»'* " ^^i»»»»»*<*^»*»»>*»*^> 



ACTE PREMIER. 



(lie théAtre représente une campagne, et des montagnes dans 

le fimd. } 

SCÈNE I. 

BROMËTHEE, lenl, CHOEUR; PA.NDORE, 
dans l'enfoncement, couchée sur une estrade. 

fJLOUijniz. 

Prodige de met iiiaiiis> charmes que j'ai fiût naître , 
Je vous appelle en yain; tous ne m'entendez pas. 

Pandore , tu ne peux connaître 

Ni mon amour ni tes appas. 
Quoi ! j'ai forme ton cœur, et tu n'es pas sensible . 

Tes beaux yeux ne peuvent me voir ! 

Un impitoyable pouvoir 
Oppose à tous mes vœux un obstacle invincible; 

Ta beauté fait mon désespoir. 
Quoi ! toute la nature auteur de toi respire ! 
Oiseaux, Yendres oiseaux, vous chantez, vous aimez; 
Et je vois ses appas languir inanimés; 

La mort les tient sous son empire. 



3oo PANDORE. 

SCÈNE IL 

PROUfiTSeS, LES TiTAirs ENCELADE et TYPjHON, ete. 

BNCBLADB et TTPHOIT. 

EiiFAKT de la.Terre et des Cieux, 
Tes plaintes et tes cris ont ému ce bocage^ 
Parle , quel est celui des dieux 
Qui t'ose faire quelque outrage ? 

PROMilHÉE, en montrant Pandore. 

Jupiter e^ jaloux de mon divin ouvrage ; 
Il craint que cet objet n'ait un jour des autels ; 
Il ne peut sans courroux voir la terre embellie; 
Jupiter à Pandore a refuse la vie ! 

Il rend mes chagrins étemels. 

TYPHOIÏ. 

Jupiter ? quoi ! c'esY lui qui formerait nos âmes ? 
L^usurpateur des cieux peut être notre appui ? 
Non 9 je sens que la vie et ses divines flammes 
Ne viennent point de lui. 

ENCELADEy en montrant Typhon son frère* 

Nous avons pour aïeux la Nuit et le Tartare. 
Invoquons Féternelle Nuit ; 
Elle est avant le jour qui luit : 
Que rOljmpe cède au Ténare^ 

TYPHOIf.. 

Que l'enfer, que mes dieux répandent parmi nous. 
Le germe éternel de la vie : 
Que Jupiter en frémisse d'envie y 
Et qu'il soit vaineoDuent jaloux* 



ACTE I, SCÈNE It 3m 

PROMÉTHÉB et LES DBUX TITANS. 

Ecoutez-nous, dieux de la nuit profonde , 
De nos astres nouveaux contemplez la clarté ; 
Accourez du centre du monde ; 
Rendez féconde 
La terre qui m'a porte ; 

Animez la beauté ; 
Que Yotre pouvoir seconde 
Mon heureuse témérité. 

PROMiTHiE. 

Au séjour de la nuit vos voix ont éclaté. 
Le jour pâlit, la terre tremble. 
Le monde est ébranlé, TËrèbe; se- rassemble. 

( Le théâtre change et représente le Chaos. Tout les ctieox de 

l'enfer viennent sur la scène. ) 

CHOBVRS DES DIEUX IlfFERNAV^ . 

Nous détestons 
La lumière étemelle ; 

Nous attendons 
Dans nos gouffi'es profonds 
La race faible et criminelle , 
Qui n'est pas née encore, et que nous haïssons, 

Ninésis. 

Les ondes du Léthé , les flammes du Tartare 

doivent tout ravager. 
Parlez, qui voulez-vous plonger 
Dans les profondeurs du Ténare ? 

PROMÉTHÉE. 

Je veux servir la terre , et non pas l'opprimer. 
Hélas ! à cet objet j'ai donné la naissance | 



âoa PANl)ORË. 

Et je demandé en ¥àin qu'il s'anime , qu'il pense, 
Qu'il soit heureux , qu'il sache aimer. 
LES TROIS PARQXJBS* 
Nôtre gloire est de détruire ; 
Notre pouvoir est de nuire ; 
Tel est l'arrêt du sort^ 
te ciel donne la vîe , et nous donnons la mort. 

j^ROMÉTHÉE. 

Fuyez donc à jamais ce heau jour qui m'éclaire; 
Vous êtes malfaisants j vous n'êtes point mes dieux. 
Fuyez, destructeurs odieux 
De tous les biens que je reux faire ; 
DieUx des malheurs, dieux des forfaits, 

Ennemis funèbres, 
ReplaBge2>^ott9 dan» les tëirèlif es ; 
Ennemis îvtnëhtt^ , 
Laisser le monde e» paix. 

NEUESlSi 

Tremble, tremble po«r loî-*mênic. 
Grains xU>tre retour. 
Grains Pandore et l'Amour. 
Le moment suppême 
Vêle sur tes pas. 
Nous allons déchaîner les démons Jes combats; 
Nous ouvrirons les portes du trépas. 
Tremble , tremble pour tor-même. 

(Les dieux des enfers disparaissent. On revoit la cattpagno 
éclairée et riante. Leiî nymphes des bois et de* campagnes 
sont de chaque côté du tbéIKte: ) 

Ah ! trop cruels amis ! pourquoi déchatote^ifous, 
Du fond ia cette nuit obscure , 



j 
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ACTE I, SCÈNE II. 3oa 

Dans ces champs fortunés, et sous un ciel si doux. 

Ces ennemis de la nature ? 
Que l'ëtemel chaos ëlère entre eux et nous 
Une barrière impënëtrable. 

■L'enfer implacable j 

Doit-il animer 

Ce prodige aimable 

Que j'ai su former? 

Un dieu favorable 

Le doit enflammer. 

ENGELADE. 

Puisque tu mets ainsi la grandeur de ton être 

A verser des bienfaits sur ce iloUveau së)onry 

Tu méritais 'd'en étrto le seul maître. 

Monte au ciel , dont^tu tiens It jour : 

Va ravir la céleste flamme : 

Ose former une âme y 
Et sois créateur à ton tour. 

PROMÉTHiB. 

L'Amour est dans les cieux : c'est là qu'il faut me rendre : 

L'Amour j règne sur les dieux. 
Je lancerai ses traits, j allumerai ses feux. 
Cest le dieu de mon cœur, et j'en dois tout attendre. 

Je vole à son trône étemel : 

^ur les ailes des vents l'Amour m'enlève au ciel. 

( Il s envoie.)- 

CHOEUR DE NYMPHES. 

Volez, fendez les airs, et pénétrez l'enceinte 

Des palais éternels ; 
Ramenez les Plaisirs du séjour de la Grainte ; 
En répandant des biens, méritez des autels. 

Pllf DU PKVXtXK ACTE. 
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ACTE SECOND. 



( tê théâtre repréiente lam Jme campajgne. Pandoite, inaniméff , 
est sur une «itrade. Un ohm brillant de lomièie descend 
du ciel.) 

PROMËTHEEi PANDORB, NYMPHES^ TITANS, 

CHOEURS, etc. 

UNE DRTAD£. 

CitiRTEZ , nymphes des bois , ehàntez l'heureux retour 
Du demi-dieu qui commande à là terré : 

n TOUS apporte un nouveau jour ; 

Il revient dans ce doux séjour , 

Du séjour brillant du tonnerre ; 
tl revoie en ces lieux sur le char de l'Amour^ 

CHOEUR DE NYMPHES. 

Quelle douce aurore 
• Se lève sur nous ! 

Tert-e jeune encore^ 
Embellissez- vous. 
Brillantes fleurs, qui parez nos campagnes, 
Sommets des superbes montagnes, 
Qui divisez les airs, et qui portez les cieux ; 
nature naissante , 
Devenez plus charmante , 
Plus digne de ses yeux. 

I^ROMÉTHEE^ descendant , du char , le flambeau à la mais. 

Je le ravis aux dieux , y l'apporte à la terre , 



PANDORE. ACTE IL 3o5 

Ce feu sacré du tendre Amour, " 
Pias puissant mille fois que celui du tonnerre ^ 
Et ^ue les feux du dieu du jour. 

LE CHCBUR DES NYMPHES. 

Fille du ciel , âme du monde , 
Passez dans tous les cœurs : 

L'air j la terre et Tonde 
Attendent vos faveurs. 

PHOMilUÈEj approchant de l'estrade où est Pandore. 
Que ce feu prëcieux , l'astre dé la naturel 
Que cette flamme pure 
Te mette au nombre des vivants. 
Terre, sois attentive à ces heureux instants. 
Lève-toi y cher objet , c'est PAmour qui l'ordonne : 
A sa voix obëis toujours. 

Lève-toi , l'Amour te donne 
La vie , un cœur et de beaux jours. 

( Pandore se lève sur son estrade > et marche sur la Kène. ) 

CHOEUR. 

Ciel ! 6 ciel ! elle respire l 
Dieu d'Amour, quel est ton empire I 

PANDORE. 

Oh suis-je? et qu'estce que je voi ? 
Je n'ai jamais été ; quel pouvoir m'a fait naître ? 

J'ai passe du néant à l'ôtre ; 
Quels objets ravissants semblent nés avec moi 7 

( On entend une sjmphonie. ) 

Ces sons harmonieux enchantent mes oreilles ; 
Mes yeux sont éblouis de l'amas des merveilles 
Que l'auteur de mes jours prodigue sur mes pas. 



V 



3o6 PANDORE. 

Ah ! d'où yient qu'U ne pftrs|)t pas ? 
De moment ça i|iqmeDt)|$ pense et je m'ëclaire. 
Terre, qui me por|ç^, VQ^s n'4(c$ point ma mère : 

Un dieu sans doute est ipon auteur : 
Je le sen», il me parle , il respire eq mon co^ur. 

(Elle s'assied au bord d'une (ontaioe.) 

Ciel ! est-ce n^oi que f envisage ? 
Le cristal de cette onde est le puiroir des cicux ; 
La nature s'y peint : plus j'y. vois mon image , 

Plus je dois rendre grâce aux dieux. 

Lymphes et titans. 

( Qn d^o^ç, ^i^tQur d'elle. ) 

Pandore, fille de l'Amç;!^, 
C]i^rme$ i^iss^autS;, hesi\^é pouvelle. 
Inspirez à jamais , sentez 4 votre tour 
Cette flami^c i];n|;^ox:tel)e 
Dont vous tenez le j^ur. 

( On dan^e. ) 
PANpGRË, apercevant Prométhée au milieu des nymphes. 

Quel objet attire nies yeux ? 
De tout ce que je vois dans ce$ aimables lieux , 
C'est vous, c'est vous, sans doute, à qui je dois la vie. 
Du feu de vos regards que mon âme est remplie ! 
Vous semblez eneor m'animer. 

PROMÉTHÉE. 

Vos beaux yeux ont su m'^nflammer 
Lorsqu'ils ne s'ouvraient pas encore ; 
Vous ne pouviez répondre , et j'osais vous aimer : 

Vous parliez, et je vous adare. 

PANDOftB, 

Vous m'aimez, cher auteur de ipes. jours commences! 



ACTE II. 367 

Vous m'aimez , et )e yous do» Fêtre ( 
La terre m'eachantaît ; que vous- l'embellissez 1 
Mon cœur vole vers vous, il se rend â son maître^ 

Et je ne puis connaître 
Si ma bouche en dit trop, ou n'en dit pas assez. 

^ PROUÉTHJéE, 

Vous n^n sauriez trop dire , et la simple nature 
Parle sans feinte et sans détour. 
Que toujours la race future 
Prononce ainsi le uom d'Amour. 
( Ensemble. ) 

Charmant Amour y ëternelle puissance , 
Premier dieu de mon cc^r, 
Amour , ton empire commence : 
Cest Tempire du bonheur. 

PROMéTHEE. 
Ciel , quelle épaisse nuit , quels éclats du tonnerre 

Détruisent les premiers instants 
Des innocents plaisirs que possédait la terrei 
. Quelle horreur .a troublé mes sens . 

( Ensemble. ) 

La terre frémit , le ciel gf onde ; 

Des éclairs menaçants 
Ont percé la voûte profonde 

De ces astres naissants. 
Quel pouvoir ébranle le monde 

Jusqu'en ses fondements? 

( On voit descendre nn char, sur lequel sont Mercure , 
la Discorde ^ Nêmésis , etc. } 

MKRGURE. 

Un héros téméraire a pris le feu céleste. 



3o8 PANDORE. 

Pour expier ce Vol audacieux y 

Montez, Pandore, au sein des dieux. 

PROMÉTHÉE. 

« 

Tyrans cruels! 

PANDORE. 

Ordre funeste 1 
Larmes que j'ignorais, vous coulez de mes jeux. 

MERCURE. 

Obéissez, montez aux cieux. 

PANDORE. 

Ah ! j'étais dans le ciel en voyant ce que j'aime. 

promMthée. 
Cruels , ayez pitié de ma douleur extrême. 

pandore et PROMÉTHÉE. 

Barbares, arrêtez. 

MERCURE. 

Venez , montez aux cieux , partez , 
Jupiter commande ; 
Il faut qu'on se rende 
A ses volontés. 
Venez, montez aux cieu^, partez. 
Vents , obéissez-nous , et déployez vos ailes; 
Vents, conduisez Pandore aux voûtes étemelles. 

( Le char disparait. ) 
PROMÉTHÉE^ 

On l'enlève ; tyrans jaloux , 
Dieux , vous m'arrachez mon partage ; 
Il était plus divin que vous; 
Vous étiez malheureux , vous étiez en courroux 



ACTE II. 3o9 

Du bonheur qui fut mon ouvrage ; 
Je ne devais qu'à moi ce bonheur précieux* 

J'ai fait plus que Jupiter même : 
Je me suis fait aimer. J'animais ces beaux jeux; 
Es m'ont dit en s'ouvrant : Vous m'aimez, je tous aima* 
Elle vivait par moi , je vivais danis son cœuf . 
Dieux jaloux , respectez nos chaînes, 
O Jupiter ! ô fureurs inhumaines ! 
Éternel persécuteur 
De l'infortuné créateur, 
Tu sentiras toutes mes peines. 
Je braverai ton pouvoir : 
Ta foudre épouvantable 
Sera moins redoutable 
Que mon amour au désespoir. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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A.CTE TROISIÈME 



( Le théâtre représente le palais de Jupiter brillant d'or et de 

lumière. ) 

JUPITER, MERCURE. 

JUPITER. 

Je l'ai TU cet objet sur la terre animé > 
Je Taî vu, j'^ai senti des transports qui m'étonuent; 
Le ciel est dans ses yeux , les grâces Tenvironnent; 
Je sens que rAmour Ta forme. 

MERCURE. 

Vous rëgnez j tous plairez , vous la rendrez sensible. 
Vous allez éblouir ses yeux à peine ouverts. 

JUPITER.- 

Non , je ne fus jamais que puissant et terrible ; 

Je commande à FOlympe , à la terre , aux enfers; 

Les cœurs sont à l'Amour. Ah! que le sort m'outrage ! 

Quand il donna les cieux, quand il donna les mers, 
Quand il divisa l'univers, 
L'Amour eut le plus beau partage. 

MERCURE, 

Que craignez-vous ? Pandore à peine a vu le jour, 
Et d'elle-même encore à peine a connaissance : 

Aurait-elle senti l'amour 

Dès îe moment de sa naissance 7 
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PANDÔhÈ. ACTE III. 3ii 

JUPITER. 

\ , » 

L'Amour instruit'trop aisément. 
Que ne peut point Pandbre? elle est femme, elle est belle. 
La voilà j jouissons de son ëtoniiemcnt. 

Retirons-nouâ pour un moment 
Sous les arcs lumineux de la Voûte éternelle. 
Cieux , enchantez ses yeux et parlez à son cœur ; 
Vous déploierez en vain ma gloire et ma splendeur : 

Vous n'avez rien d'aussi beau qu'elle. 

(Il se retire.) 
PANDORE. 

A peine j'ai goûté FàUTôre de la vie ; 

Mes jeux s'ouvraient au jôiit*^ mon cœur à nlbn ahiant : 

Je n'ai respiré qu'uA ihonieTit. 
Douce félicité, pourquoi itt'es^ttî ravie? 

On m'avait feit crà7iiâi*e la mOH ; 
Je l'ai connue , hélas ! cette iliOrt ihèiîaçénte : 
N'est-ce pas motirii' quaiid le sort 
Nous ravit ce qui flous enchante? 
Dieux , rendez-moi là tbire et mon obscurité , 
Ce bocage où j-ai vu l'amittt qui m'a fait faftîlrfe ; 

Il m'avait deux fois donné l'étré ; 
Je respirais , j'aimais , quelle félicité ! 
A peine j'ai goûté ll'aurore dé ma tie, etc. 

( Tous les dieux avec tous leurs attributs entrent sur la scène. ) 

GHQBVR DES DIEUX. 

Que les astres se réjonisàent , 
Que tous les dieux apî^laudissent 
Au dieu de l'univers. 
Devant lui les soleils pâlissent. 



3« PANDORE. 

NEPTUNE. 

Que le sein des mers, 

PLCJTON. 

- Le fond des enfers, 

CHOEUR DES DIEUX, 

Les mondes divers 

Retentissent 
D'éterneJs concerts. 
Que les astres, etc. 

PANDORE. 

Que tout ce que j'entends conspire a m'eflfrayer! 

Je crains, je hais, je fuis cette grandeur suprême. 
Qu'il est dur d'entendre louer 
Un autre dieu que ce que j'aîme l 

LES TROIS GRACES. 

Fille du charmant Amour, 
Régnez dans sou empire; 
La terre vous dësire. 
Le ciel. est votre cour. 

PAjrDORE. 

Mes yeux sont offenses du jour qui m'environne. 
Rien ne me plaît, et tout m'étonne. 
Mes déserts avaient plus d'appas. 
Disparaissez, ô splendeur inenie; 
Mon amant ne vous voit pas ; 

(On entend une symphonie.) 
Cessez , inutile harmonie ; 
Il ne vous entend pas. 
(Le chœur recommence. Jupiter sort d'un nuage.) 

JUPITER. 
Nouveau charme de la nature, 
Digne d'être éternel. 



ACTE III. 3i3 

Vous tenez de la terre un corps faible et mortel | 
Et vous devez cette âme inaltérable et pure 
Au feu sacré du ciel. 
Cest pour les dieux que vous venez de naître : 
Commencez à jouir de la divinité : 

Goûtez auprès de votre maître 
L'beureuse immortalité. 

PANDORE. 

Le néant d'où je sors à peine 
Est cent fois préférable à ce présent cruel; 
Votre immortalité^ sans l'objet qui m'enchaîne, 

N'est rien qu'un supplice immortel. 

JUPITER. 

Quoi! méconnaissez-vous le maître du tonnerre? 
Dans les palais des dieux regrettez- vous la terre? 

PANDORE. 

La terre était mon vrai séjour ; 
Cest là que j'ai senti l'amour. 

JUPITER. 

Notf, vous n'en connaissez qu'une image infidèle, 

Dans un monde indigne de lui. 
Que l'Amour tout entier, que sa flamme éternelle , 

Dont vous sentiez une étincelle , 
De tous ses traits de feu nous embrase aujourd'hui. 

PANDORE. 

Je les ai tous sentis , du moins j'ose le croire ; 

Ils ont égalé mes tourments. 
Ah! vous avez pour vous la grandeur et la gloire ; 

Laissez les plaisirs aux amants. 
Vous êtes dieu, l'encens doit vous suffire ; 



3i4 PÂNDOKE. 

Vous êtes dieu , coihbtez thés voetiz. 
Consolez tout ce qui respire; 
Un dieu doit faire àes heureux. 

juï»itEfe: 

Je veut TOUS rendre heureuse, et par tous je veux Têtrc. 

Maisirs, qui suivez votre maître, 
Ministres plus puissants que tous les autres dieux , 
Déployez vos attraits , enchantez ses beaux jeux. 
Plaisirs, vous triomphez dès qU^on peut vous connaître. 

( Les plaisirs dansent autour de Pandore , en chantant ce qni 

suit.) 

CHOBUR. 

Aimez, aimez, et régnez avec nous; 

Le dieu des dieux est seul digne de vous. 

É 

UNE VOIX. 

Sur la terre on poursuit avec peine 
Des plaisirs Tombre légère et vaine; 
Elle échappe, et le dégoût la suit. 
Si Zéphjre un moment plaît à Flore , 
Il flétrit les fleurs qu'il fait éclore ; 
Un seul jour les forme et les détruit. 

CHOEUR. 

Aimez , aimez , et régnez avec ilous ; 

Le dieu des dieux est seul digne de vous. 

UNE YOIXé 

Les fleurs immortelles 
Ne sont qu'en nos champs. 
L'Amonr'tt le Temps 
Ici n'ont point d'ailes. 



ACTE ni. 3f5 

GHœUR. 

Aimez^ aimez y et rëgne^ ayec nous; 
Le dieu des dieUn est seul digne de votrt. 

PANDORE. 

Oui , î'^aime, oui, doux Plaisirs, tous redoublez ma flamme; 

Mais vous redoublez ma douleur. 
Dieux charmants, si c'est vous qui faites le bonheur, 

Allez au maître de mou âme. 

JUPITER. 

Ciel ! ô ciel ! quoi ! mes soins out ce succès fatal ! 
Quoi ! j'attendris son âme, et c'est pour mon rival ! 
IfERCtJRE, arrivant sur la scène . 
Jupiter, arme-toi du foudre ^ 
Prends tes feux , va réduire en poudre 
Tes ennemis audacieux. 
ProntLéthée est armé , les Titans furieux ' * 

Menacent les voûtes des cieux ; * 
Us entassent des monts la masse épouvantable : 
Déjà leur foule impitoyable 
Approche de ces lieux. 
JUPITER. 
Je les punirai tous. . . Seul je suffis contre eux. 

PANDORE. 

Quoi ! vous le puniriez, vous qui causez sa peine ? 
Vous n'êtes qu'un tjran jaloux et tout-puissant. 
Âimcz-moi d'un amour encor plus violent , 
Je vous punirai par ma haine. 

JUPITER, 

Marchons, et que la foudre éclate devant moi. 

Pàxdore. 
Cruel ! ayez pitié de mon mortel effroi : 
Jugez de mon amour, puisque je vous implore. 



\ 



3i6 PANDORE. 

1 U P I T E R 9 à Mercure.. 

Prends soin de conduire Pandore.' 
Dieux y que mon cœur est désolé ! 

J'éprouve les horreurs qui menacent le monde. 

Vunivers reposait dans une paix profonde ; 

Une beauté parait : Funivers est troiiblë. 

(Il sorJ 

PANDORE. 

O jours de ma naissance! ô charmes trop funestes/ 

Désirs naissants , que vous étiez trompeurs .' 
Quoi! la beauté, Tamonr, et les faveurs célestes, 

Tous les biens ont fait mes malheurs ? 
Amoiur, qui m'as fait naître, apaise tant d'alarmes; 
N'es-tu pas souverain des dieux ? 
Viens sécher mes larmes | 
Enchaîne et-désarmes 
La terre et les cieux. 



PIN DU TROISIÈME ACTE. 




ACTE QUATRIÈME. 



( Le théStre représente lei Titans anné9,et àea monUgnei idani 
le fond ; plusieurs géanls sont sur lea montagnes , et entai' 
leat des rochers.) 

ENCELADE. 

Oni, nos frères et nous, et toute la nature, 

Ont senti ta cruelle injure. 

La terrible vengeance est déjà dans nos mains ; 

Vois-tu ces monts pendants en précipices? 

' Vois-tu ces rochers entassés ? 

Hs seront bientât renverses 

Sot les barbares dieux qui nous ont o&ênsds. 

Mous punirons les injustices 
De ces tjrans jaloun , par nos mains terrassés. 

PROUÉrHÉK. 

Terre , contre le ciel apprends à te défendre. 

Trompettes et tambours, organes des combats, 

Four la première fois vos sons se font entendre; 

Eclatez , guidez nos pas. 

{Od marche au son des trompettes.) 
■ U ciel sera le prix de votre beureui courage. 
iloiis, je ne prétends que Pandore et sa foi. 

1 Laissez-moi ce juste partage; 

Marchez, Titans, et si 



CHOEUR DE TITANS. 

Courons aux armes 
Contre ces dieux cruels; 



3i8 PANDORE. 

Répandons les alarmes 
Dans les coçiirs immortels* 

Courons aux armes, 
Contre ces dieux cruels. 

PROMÉTHâE. 

Le tonnerre eu éclats répond à nos trompettes. 

( Un char , qui porte les dieux , descend sur les nuMitagacs an 
bruit c|u tonnerre. Pandore est auprès de Jupiter. Promc- 
thée continue. ) 

Jupiter quitte ses retraites ; 
La foudre a donné le signal : 
Commençons ce combat fatal. 

( LiCS géants 19 entent. ]| 

GHOBUR DS NYMPÇES^ qui bordant le tbéâtie. 

Tambours ; trompettes et toonerr^} 
Dieux et Titans, que faites-vous ? 
Vous confondez, par vos terribles coups, 
Les enfers, le ciel et I4 terre. 

( Bruit du tOiQU^rre et 4çs trovip^ttes.) 

Cédez , tyrans de l'univers ; 
Soyez punis de vos fiireurj cruelles : 
Tombez , tyrans. 

LES DIEUX. 

Mourez, rebelles, 
LES TITANS. 

Tombez, descendez dans nos fers. 

LES DIEUX. 

Précipitez-voua aux enfers. 






ACTE IV- 3i9 

PANDOaE., 

Terre y ciel , ô douleur profonde ! 
Dieux, Titans, calmez mon eflBroi. 
J'ai causé les malheurs du monde; 
Terre , ciel , tout périt pour moi. 

LES TITANS. 

Lançons nos traits. 

LES DIEUX. 

Frappez, tonnerre. 
LES TITAKS. 
Renversons les dieux. 

LES DIEUX. 

Détruisons la terre. 
( Tombez, descendez dans nos fers, 
nsem e. -^ Pr^cipîtez-vous aux enfers. 

( Il se fait un grand silence ; un nuage brillant descend ; le 
Destin paraît au milieu du nuage.) 

LE pESTIir. 

Arrêtez ; le Destin , qi^i vous commande à tous , 
Veut suspendre vos coups. 

(Il se fait encore un silence.) 

PROHÉXHÉE. 

Être, inaltérable y 
Souverj^in des temps y 
Dicte a nos tyrans 
Ton ordre irrévocable. 

CHOISUR. 

O Destin ! parle , explique-toi : 
Les dieux fléchiront sous ta loi. 



3!io PANDORE. 

LB DESTIK^an milieu des dteax , qui se rassemblent aatovr 

de lui. 

Cessez, cetscz, guerre funeste*, 

Ce )our forme un autre univers. 

Souverains du se jour céleste, 

Rendez Pandore à ses déserts. 
Dieux , comblez cet objet de tous vos dons divers. 
Titans, qui jusqu'au ciel avez porté la guerre, 

Malheureux, soyez terrassés; 
A jamais gémissez 
Sous ces monts renversés , 

Qui vont retomber sur la terre. 

( Les rochers se détachent et retombent. Le char des dieux aei- 
cend sur la terre. On remet Pandore à Prométhée.) 

JUPITER. 

O Destin ! le maître des dieux 

Est l'esclave de ta puissance. 
Eh bien! sois obéi; mais que ce jour commence 
Le «divorce éternel de la terre et des cieux. 

Némésis , sors des sombres lieux. 
( Némésis sort du fond du théâtre , et Jupiter continue.) 

Séduis le cœur, trompe les yeux • 

De la beauté qui m'offense. 
Pandore, connais ma vengeance, 
Jusque dans mes dons précieux. 
Que cet instant commence 
Le divorce étemel de la terre et des cieux. 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 






{ Le tkéâtre i«préftente un bocage , à travers lieqiiel on voit les 

débris des rochers. ) 

PROMÊTfiÉE, PANDORE. 

PAKDORE) tenant la boite. 

EiH quoi! VOUS me quittez, cber amant que i'adore? 
Ëtes-vous soumis ou vainqueur 7 

PROHÉTHÉE. 

La victoire est à moi , si vous m'aimez, encore. 
L'Amour et le Destin parlent en ma faveur. ' 

PANDORE. 

£b quoi! vous me quittez, cber amant que j'adore ! 

PROKÉTHEE. 

Les Titans sont tombés ; plaignez leur sort affreux. 
Je dois soulager leur cbaîne. 
Apprenons à la race bumaine 
A secourir les malheureux. 

PANDOltE. 

Demeurez un moment. Voyez votre victoire. 
Ouvrons ce don Charmant du souverain des dieux : 
Ouvrons, 

proM]£th£E. 

Que faites-vous ï Hélas! daignez me croire. 
Je crains tout d'nii rivai , et Ces soins curieux 
^nt des pièges nouveàUx que vous tendent les dieux. 



\ 



Saa PANDORE, 

PAKDORE. 

Qtt«i \ YoUs pensez?. . . 

PROMÉTHÉE. 

jSongez à ma prière, 
Songez a Tintërét de la nature entière, 
Et du moins attendez mon retour en ces lieux. 

PAITDORE. 

£h bien! vous le voulez; il faut vous satisfaire. 
Je soumets ma raison ; je ne veux que vous plaire. 
Je jure, je promets à mes Tendres lunours 
De vous croire toujours. 

' PROMETHEE. 

Vous me le promettez 7 

PANDORE. . 

J'en jure par vous-même. 
On obëit dès que l'on aims 

PROMÉTHEE. 

C'en est assez, je pars, et je suis rassure. 

Nymphes des bois, redoublez votre zèle ; 
Chantez cet univers détruit et rëparé. 

Que tout s'embellisse à son gré , 
Puisque tout est formé pour elle. 

(Itsoct.) 

UNE NYMPHE. 

Voici le siècle d'or, voici le temps de plaire. 
Doux loisir! ciel pur, heureux jours, 
Tendres amours, 
l^a nature est votre VKhte ; 
Gomme elle , durez toujours. 

UNE AUTRE NYMPHE. 

La discorde , la triste guerre 
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àCTEV. 3a3 

Ne viendront plus nous affliger : 
Le l>bnheur est né sur la terre ^ 
Le malheur était étranger. 
Les fleurs commencent à paraître; 
. Quelle main pourrait les flétrir ? 
Les plaisirs s'empressent de naître ; 
Quels tyrans les feraient përiif? 

LE GHOBURrépé/te. 
Voici le siècle d'or , etc. 

UNI NYMPHE. 

Vous vojez l'éloquent Mercure ; 
Il est avec Paudore ; il confirme en ces lieux , 
De la part du maître des dieux, 
La paix de la nature. 

( Ltes njmphes se, retirant; Pandore s'avance avec Ifémésis, qui 
parait sous la figure de Mercure. ) 

NÉM^SIS. 

Je vous l'ai déjà dît, Prométhée est jaloux , 
n abuse de sa puissance. 

PANDORE. 

n est l'auteur de ma naissance , 
Mon roi, mon amant , mon époux. 

nAmÉsis. 

» 

Il porte à trop d'excès les droits qu'il a sur vons. 

Devait-il jamais vous défendre 
De voir ce don charmant que vous tenez des dieux ? 

PANDORE. 

Il craint tout; son amour est tendre , 
Et j'aime à complaire à ses voettx« 

NÉMÉSIS. 

Il' en exige trop , adorable Pandore ; 



3a4 PANDORE. 

Il n'a point fait pour ▼ous ce que vous méniet. 
Il put en TOUS fonnant vous donner des beautés 
Dont TOUS manquez peut-être encore. 

PANDORE. 

P m'a fiât un cœur tendre , il me charme, il m'adore; 
Pouvait-il mieux m'embellir? 

Vos charmes périront. 

PANDORE. 

Vous me faites frémir. 

NÉMÉSIS. 

Cette boîte mystérieuse 
Immortalise la beauté. 
Vous serez , en ouvrant ce trésor enchanté. 
Toujours belle , toujours heureuse. 
Vous régnerez sur votre époux ; 
Il sera soumis et facile. 

Craignez un tyran jaloux^ 

Formez un sujet docile. 

PANDORE. 

Non , il est mxm amant, il doit l'être à jamais; 
U est mon roi, mon dieu, pourvu qu'il soit fidèle. 
Cest pour l'aimer toujours qu'il faut être immortelle ; 
Cest pour le mieux charmer que je veux plus d'attraits 

NÉVÉ5IS. 

Ah ! c'est trop vous en défendre , 
Je sers vos tendres amours ; 
Je ne veux que vous apprendre 
A plaire, à brûler toujours^ 
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ACTE V. 3a5 

PÀKbORE. 

Mais n'abusez-TOus point de ma faible innocence 7 
Auriez-Yous tant de cruanlë? 
NÉMisis. 
Ah ! qui pourrait tromper nné jeune beauté? 
Tout prendrait TOtre défense. 

PÀNDORB. 

Hélas ! je mourrais de douleur , 
Si je méritais sa colère , 
Si je pouvais déplaire 
Au maître de mon cœur. 
NÉMisis. 
Au nom de la nature entière. 
Au nom de votre époux y rendez-vous à ma voix. 

PÀITDORE. 

Ce nom l'emporte , et je vous crois; 
Ouvrons. 

( Elle ouvre la boite; la nuit se répand sur le théâtre , et on en* 

tend un bruit souterrain. ) 

Quelle vapeur épaisse, épouvantable , 
M'a dérobé le jour et troublé tous mes sens ? 
Dieu trompeur! ministre implacable! 
Ah ! quels maux aOcevoL je ressens ! 
Je me vois punie et coupable. 

NÉMÉSI8. 

. Fuyons de la terre et des airs. 
Jupiter est vengé, rentrons dans les enfers. 
(Némésis t'abîme ; Pandore est évanouie sur un lit de gazon. ) 
PROMiTHEE arrive du fond du théâtre 

O surprise ! ô douleur profonde ! 
Fatale absence ! horribles changements ! 



3a6 PANDORE. 

Quels astres malfiiisaDts 

Ont flitri la face du monde 7 
Je ne vois point Pandore i elle ne rëpond pas 

Aux accents de ma voiE plaintive. 
Pandore ! mais , hélas ! de Tinfeniale rive 
Les monstres déchaînés voleni dana ees climats. 

LES FURIES ET LES DAMONS , accourant sur le théâtre. 
Les temps sont remplis ; 
Voici notre empire ; 
Tout ce qui respire 
Nous sera soumis. 
La triste froidure 
, Glace la nature 
Dans les flancs du nord. 
La crainte tremblante | 
L'injure arrogante, 
Le sombre remord , 
La guerre sanglante , 
Arbitre du sort y 
Toutes les furies 
Vont avec transport 
Dans ces lieux impies 
Apporter la mort. 

Quoi! la mort en ces lieux s'est donc fait un passage ! 
Quoi ! la terre a perdu son éternel printemps , 
Et ses malheureux habitants 
Sont tombés en partage 
A la fureur des dieux , de l'enfer et du temps? 
Ces nymphes de leurs pleurs arrosent ce rivage. 
Pandore ! cher objet, ma vie et mon image , 
Chef-d'œuvre de mes mains, idole de mon cœur. 




ACTE V. 3a7 

RëpoBdeE à ma douleur.. 
Je ia vois 5 de ses sens elle a per4tt Fasage. 

Ah ! je suis nidigos de ▼ous ; 
«l'ai perdu TunÎTers : j'ai trabi aaon époux* 

Punissez-moi : nos maus sont mon ouvrage, 
Frappez. 

PROMiTH£E. 

Moi la punir ! 

PANDORS. 

FVappeZ) «iracbezHBoi 
Cette vie odieuse , 
Que VOUS rendiez heureuse , 
Ce jour que je vous doi. 

CHQBVE DE NYMPHES. 

Tendre ëpouz y essuyez ses larmes; 
fiaites grâce à tant de heautë : 
L'excès de sa fragilité 
Ne saurait égaler s^s charmes. 

PKOMÉTHÉE. 
Quoi ! malgré ma prière , et malgré vos serments , 
Vous avez donc ouvert cette boîte odieuse ? 

Pàndorb. 
Un dieu cruel , par sesi enchantements^ 
A séduit ma raison faible et Ut>p curieuse. 

O fatale crédulité ! 
Tous les maux sont sortis de ce don détesté : 
Tous les maux sont venus de la triste Pandore. 

l'a U ou & y detcendant du ciel.- 
Tous les biens sont â vous , l'Amour vous reste encore. 



3a8 PANDORE. 

( Le théâtre cbange et représente le pelaia de l'Amoiir. } 

L À M O U R contiane. 

Jb comliattrai pour vous le destin rigoureux. 
Aux humains j'ai donné l'être ; 
Us ne seront point malheniPeax 
Quand ils n'auront que moi pour maftre. 

PAKDORB. 

Consolateur charmant y dieu digne de mes vœux , 
Vous qui vivez dans moi y vous l'âme de mon âme y 
Punissez Jupiter en redoublant la flamme 

Dont vous nous embrasez tous deux. 

PROMÉTHJ^E et PANDORE. 

Le ciel en vain çur nous rassemble 
Les maux , la crainte et l'horreur de mourir. 
Nous souffiîrons enseinble, 
Et ce n'est point souffirir. 

l'amovr. 

Descendez, douce espérance 

yenezy désirs flatteurs , 
Habitez dans tous les cœurs, 
Vous serez leur jouissance. 
Fussiez-Yous trompeurs , 
C'est vous qu'on implore; 
Par vous on jouit, 
Au moment qui passe et qui ^fuit y 
Du moment qui n'est pas encore. 

PANDORE. 

Des destins la chaîne redoutable 
Nous entraîne à d'éternels malheurs : 
Mais l'espoir, à jamais secourablci 



ACTE V. 3^9 

De ses mains viendra sécher nos pleurs. 
Dans nos maux il sera des délices; 
Nous aurons de charmantes erreurs; 
Nous serons au hord des précipices, 
Mais l'Amour les couvrira de fleurs. 



FIN DE FANDOEE, 
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A SA MAJESTÉ 



LE ROI DE PRUSSE. 



A Roterdam, ce oo janyier 174^^ 

iÇ^iRE, je ressemble à présent aux pèlerins de la 
Mecque, qui tournent les yeux vers cette yille 
après Favoir quittée : je tourne les miens vers 
votre cour. Mon cœur, pénétré des bontés de 
votre majesté, ne connaît que la douleur de ne 
pouvoir vivre auprès d'elle. Je prends la liberté 
de lui envoyer une nouvelle copie de cette tra^ 
gëdie de Mahomet, dont elle a bien voulu > il y a 
déjà long-temps , voir les premières esquisses. 
C'est un tribut que je paye à Famateur des arts , 
au juge éclairé, surtout au philosophe, beaucoup 
plus qu'au souverain. 

Votre majesté sait quel esprit m'animait en com- 
posant cet ouvrage. L'amour du genre humain et 
lliorreur du fanatisme , deux vertus qui sont faite» 
pour être toujours auprès de votre trône, ont 
conduit ma plume. J'ai toujours pensé que la tra- 
gédie ne doit pas être un .simple spectacle qui tou- 
che le cœur sans le corriger. Qu'importent au 
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genre humain les passions et les malkeiirs d'un 
bëros de Fantiqnitë f s'ils ne serrent pas à nous 
instruire? On avoue que la comédie du Tartuffe ^ 
ce chef-d'œuvre qu'aucune nation n*a égalé , a £ût 
heaucoup de bien aux hommes, en. montrant 
rhypocrisie dans toute sa laideur. Ne pent-on pas 
essayer d'attaquer dans une tragédie cette espèce 
d'imposture qui met en œuvre à la fois rhypo- 
crisie des uns et la fureur des autres ? Hb peot- 
on pas remonter jusqu'à ces anciens scélérats, 
fondateurs illustres de la superstition et du bn^- 
tisme y qui les premiers ont pris le couteau sur 
l'autel pour faire des victimes de ceux qui reh- 
saient d'être leurs disciples? 

Ceux qui diront que les temps de ces crimes sont 
passés y qu'on ne verra plus de Barcochebas , de 
Mahomet y de Jean de Leyde , etc. , que les flammes 
des guerres de religion sont éteintes, font, ce me 
semble , trop d'honneur à la nature humaine. Le 
même poison subsiste encore, quoique moins dé- 
veloppé : cette peste, qui semble étouffée, repro- 
duit de temps en temps des germes capables d'in- 
fecter la terre. N'a-t-on pas vu de nos jours les 
prophètes des Gévènes tuer au nom de Dieu ceux 
de leur secte qui n'étaient pas assez soumis 7 

L'action que fai peinte est atroce ; et je ne sais 
si l'horreur a été plus loin sur aucun théâtre. Cest 
un jeune homme né avec de la vertu , qui , séduit 
par son fanatisme, assassine un vieillard qui Faime; 
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. qui, dans. Tidëe de servir Dieu y se reml coupa- 
le y sans le saToir, dSin parricide; c'est un im- 
ostenr qui ordonne ce meurtre ^ et qui promet à 
issassin un inceste pour récompense. J'avoue que 
est mettre. Thorreur sur le théâtre ; et votre ma- 
sté est bien persuadée qu'il ne faut pas que la 
agédie consiste uniquement dans une déclaration 
amour , une jalousie et un mariage. 

Nos historiens même nous apprennent des ac- 
>ns plus atroces que celle que j'ai inventée. Séide 
; sait pas du moins que celui qu'il assassine est 
n père; el quand il a porté le coup, il éprouve 
i repentir aussi grand que son crime. Mal» Mé- 
rai rapporte qu'a Melun un père tua son fils de 
main pour «a religion y et n'en eut aucun repen- 
. On connaît l'aventure des deux frères Diaz , 
nt l'un était a Rome, et l'autre en Allemagne, 
ns les commencements des troubles excités par 
ither. Barthélemi Dîaz y apprenant à Rome que 
a frère donnait dans les opinions de Luther à 
ancfort y part de Rome dans le dessein de l'as- 
siner; arrive y et l'assassine. J'ai lu dans Herrera, 
eur espagnol y que ce Barthélemi Diax risquait 
zucoup par cette action; mais que rien n ébranle 
homme d^ honneur quand la probité le conduit* 
rrera y dans une religion toute sainte et tout 
lemie de la cruauté y dans une religion qui en- 
joué à souffrir et non à se venger, était donc 
suadë que la probité peut conduire à l'ass^as* 
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êinât et au parricide : et on ne s^éleyera pas de tons 
côtés contre ces maximes infernales ! 

Ce sont ces maximes qni mirent le poignard à 
la main du monstre qui priva la France de Henri- 
le-Grand : voila ce qui plaça le portrait de Jacquet 
Clëment sur Fautel y et son nom parmi les Inea- 
heureux : c*est Ce qui coûta la vie k Guillaa^e, 
prince d^Orange , fondateur de la liberté et de h 
grandeur des Hollandais. D'abord Salcède le blessa 
au front d'un coup de pistolet : et Strada raconle 
que Salcède ( ce sont ses propres mots ) n'osa en- 
treprendre cette action çu après twoir partie son 
dme par la confession aux pieds d'un dominicain j 
et Vai^oir fortifiée par le pain céleste. Herrera dit 
quelque chose de plus insensé et de plus atroce : 
Estandojifme con elrxemplà denuestro Salvador 
Jesu'Christo y de sus Santos, Balthazar Gérard, 
qui ôta enfin la vie a ce grand homme, en usa de 
même que Salcède. 

Je remarque que tous ceux qui ont comiïiis dé 
bonne foi de pareils crimes étaient des jeunes gens 
comme Séide. Balthazar Gérard avait enviroif 
vingt ans. Quatre Espagnols , qiii avaient fait avee 
lui serment de tuer le prince , étaient du même 
âge. Le monstre qui tua Henri HI n'avait que 
vingt-quatre ans. Poltrot, qui assassina le grand 
duc de Guise , eu avait vingt-cinq ; c'est le temps 
de la séduction et de la fîireûr. J'ai été presque 
témoin eu Angleterre de ce que peut sur une 
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imagînati&n jeune et faible la force du fiinalisme* 
Un enfant de seize ans, nommé Shfepkerd, le 
chargea d'aasaasiner le roi George I| TOtre aïbul 
maternel. Quelle était la cause qiûle portait à cette 
frénésie 7 c'était uniquement que Shiepherd 
n'était pas de la même religion que le roi. On eut 
pitié de sa jeunesse^ on lui offrit éà grâce^ on le 
«oUicita long-temps au repehtir; il persista tou- 
jours à dire qu'il valait mieux obéir à Dieutju'aux 
hommes ; et que^ s'il était libre , Id premier usage 
qu'il ferait de sa liberté serait de tuer son pritice* 
Ainsi on futol^géde Fenrojerau supplice, comme 
un monstre qu'on désespérait d'apprivoiser. 

J'ose dire que quiconque a un peu vécu arec 
les hommes a pu Toir quelquefois combien aisé-» 
ment on est prêt à sacrifier la nature à la supersti- 
tion. Que de pères ont détesté et déshérité leurs 
enfants! que de frères ont poursuivi leurs frères 
par ce funeste principe ! J'en ai vu des elemples 
dans plus d'une famille; 

Si la superstition ne se signale pas toujours par 
ces excès qui sont comptés dans l'histoire des 
crimes y elle fait dans la société tous les petits maux 
innombrables et journaliers qu'elle peut faire. 
Elle désionit les amis^ elle divise lel parents , elle 
persécute le sage qui n'est qu^homme de bien, par 
la main du fou qui est enthousiaste. Elle ne donne 
pas toujours delà ciguë à Socrate, mais elle bannit 

Thë&tre. S. aa 
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Descartes 'd^ane ville qui devait être Tasile*de U 

' liberté; elle donne à Jarieu, qui' faisait le pro- 
phète , assez de crédit pottr réduire a la pauvreté 
le savant et philosophé Bayle. Elle bannit, elle 
arrache a une florissante jeunesse qnî court à ses 

' leçons le - successeur du grand Leibnfitz ; et il hnt 
pour le rétablir que le ciel falsse naître un roi phi- 
losophe ; vrai miracle qu*il fait bien rarement. En 
vain la raison humaine se perfectionne par la phi- 
losophie qui fait tant de progrès en Europe ; en 
Vtfin, vous surtout, grand prince, vous efforcez- 
vous de pratiquer et d^inspirer cette pUlosophie 
si humaine; on voit dans ce même siècle, où la 

' raisoir élève son trône d'un côté, le plus absurde 

' fanatisme dresser encore ses autels de l'autre. 
On pourra me reprocher que , donnant trop à 
mon zèle, je fais commettre dans cette pièce nn 

' crime à Mahomet, dont en effet il ne fut point 

' coupable. 

M. le comte Boulainvilliers écrivit , il y a quel- 
ques années, la vie de ce prophète. Il essaya de le 
' faire passer pour un grand homme que la pro?i- 
' dence avait choisi pour punir les chrétiens , et 
pour ' ^changer la face d'une partie du ' monde. 
M. Sale,. qui, nous a donné une exceUente version 
de Valcoran en anglais, veut faire regarder Ms- 
• homet comm« un' Numa et* comme un Thésée. 
J'avoue qu'il-âiudrait'le respecter, si, né prisée 
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légitime 9 ou appdé au gouTernement par le suf- 
frage des siens 9 il- avait donné des lois paisibles, 
comme Numa, .ou défendu ses compatriotes , 
comme on le dit de Thésée. Mais qu'un marchand 
de chameaux excite une sédition dans sa bourgade j 
qa*assoQJié à quelques malheureux coracites il leur 
persuade qu'il s'entretient avec Fange Gabriel ; 
qu'il se vante d'avoir été ravi au ciel , et d'y avoir 
reçu une partie de ce livre inintelligible qui fait 
frémir le sens commun à chaque page; que, pour 
faire respecter ce livre , il porte dans sa patrie le 
fer et la flamme ; qu'il égorge les pères ; qu'il ra- 
visse les filles ; qu'il donne aux vaincus le choix de 
sa religion ou de la mort ; c'est assurément ce que 
nul homme ne peut excuser , k moins qu'il ne soit 
. né Turc, et^que la superstition n'étouffe en lui toute 
lumière naturelle. 

Je sai9 que Mahomet n'a pas tramé précisément 

l'espèce de trahison qui fait le sujet de cette tra- 

' gédie. L'histoire dit seulement qu'il enleva lafem- 

. me de Séide , l'un de ses disciples, et qu'il persé- 

cn^ Âbusofian, que je nomme Zopire; mais qui- 

. conque fait la guerre k son pays, et ose la faire au 

; noxn de Dieu , n'est-il pas capable de tout?. Je n'ai 

• pas prétendu mettre seulement .une action vraie 

: sur la scène , .mais des mœurs vraies; faire pensef 

les hommes comme ils pensent dans les circonn- 

tances où ils se trouvent, et représenter enfin ce 
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que la fourberie peut inrenter de phu atroce, et 
ce q ve le fimatûne pevt ezëcater de plus horrible. 
Mahomet n'est ici autre chose qne TartvSe les 
arme* à la main. 

Je me croirai bien récompensé de mon travail, 
si qaelqn*nne de ces âmes fiiibles , tonjonrs prêtes 
à reccToir les impressions d'une foreur étrangère 
qui n*est pas an fond de lenr cœnr , peut s'affermir 
contre ces funestes séductions par la lecture de cet 
ouvrage; si, après avoir eu en horreur la malheu- 
reuse obéissance de Séide , elle se dit à die-méme : 
Pourquoi obéirais-je en aveugle à des avenues qai 
me crient : HaïMez , persécutez, perdez celui qui 
est assez téméraire pour n'être pas de notre arîs 
sur des choses même indifférentes qne nous n'en- 
tendons pas? Que ne puis-je servir a déraciner de 
tels sentiments chez les hommes! L'esprit dlndal- 
gence ferait des frères; celui d'intolérance peat 
former des monstres* 

C'est ainsi que pense votre majesté. Ce serait 
pour moi la plus gr«nde des consolations de vivre 
auprès de ce roi philosophe. Mon attachement est 
^at à mes regrets ; et si d'autres devoirs m'en^ 
traînent , ils n'effaceront jamais de mon cœur les 
sentiments que je dois h ce prince qui pense et 
qui parle en homme ; qui fuit cette fausse gravite 
sous laquelle se cachent toujours la petitesse et 
rignorance ; qui se ^ communique avec liberté. 



AU BOI DE PRUSSE. 34i 

parce qa*il ne craint point d'être pënëtrë ^ qui 
veut tonjours s'instruire^ et qui peut instruire les 
plus éclaires. 

Je serai toute ma ^ie arec le plus profond res- 
pect et la plus yive reconnaissance , etc. 



LETTRE 

DE M. DE VOLTAIRE 

AV 

PAPE BENOIT XIV. 



O Pâ D K E , la sandta yostra perdonerà Fardire 
che prende ono de* più infimi fedeli, ma uno de* 
maggiori ammiratori délia Tirtu, di sottomettere 
al capo deDa vera reHgione qnesta opéra contro 
il fondalore d^una £dsa e barbara setta. 

A chi potrei più conveneyolmeiite dedicare la 
sadra délia cmdeltà e degli errori d'an falso pro- 
fêta, che al yicario ed imitatore d'un Dio di yerità 
e di mansiietiidine? 

Yostra santità mi concéda dunque di poter 
mettere a i suoi piedi il libretto e l'autore, e di 
domandare amifanente la sua protezzione per 
l'ano, e le sue benedizioni per Taltro. In tanto 
profiindissimamente m'inchino, e le baccio i sacri 
piedi. 

Pariai j 17 ag06to 174^* 



TRADUCTION. 



X.it£8-8Ài]iT pÈftE, votre sainteté voudra bien 
pardonner la liberté que prend un des plus hum- 
bles, maisTun des plus grands admirateurs delà 
vertu y de ^consacrer au chef de la véritable reH* 
gion un écrit contre le • fondateur d'une religion 
fausse et barbare. 

A qui pourrais-'je plus convenablement ^adres-- 
ser la satire de la cruauté et des erreurs d'un faux 
prophète qu'au vicaire et à l'imitateur d'un Dieu 
de paix et de vérité ? - 

Que votre sainteté daigne - permettre que je 
mette a ses - pieds et le livre et l'auteur. J'ose lui 
demander sa protection pour l'un , et sa bénédic- 
tion pour l'autre. C'est avec ces sentiments d'une 
profonde vénération que je me* prosterne et que 
je baise vos pieds sacrés. 

Paris y 17 auguste ijifi*^ 



RÉPONSE 

DU SOUVEBAIW BQBTIFE BENOIT XIV 

A M. DE VOLTAinÇ.. 



MmediOui P^ P. XHT dSkctaJOùk sabaçm «i 
apostoUoam henadiatkmem^ 

S? ?TiiCAVS ^9.1^^ Çi ^ pr^s^Qt^^o 4^^ suH parte 
1^ «m btUiiwm trage^ia 4^ Jfa^o^^t,^ la qps|le 

il cardinale Passîonei in di lei QOiaç in suo ep- 
cf liante po^^BM * Fo||»«l|oy • •. • M<3|l»»îg«^ W Leprotti 
ci di«4f fiW^ îl ^sti^p. fatto dg^ Im sqUQ il no^r 
trç ritr^^ j^ ieri n|ii^^ina il ç^dinçde Yalenû oî 
pp^fnt^ ^ di Ici I^tera d^ 17 agç^Xo. In ^pesU 
a^rie d'aa^^ioi^ «i cont^ngo^o mç^^ ç^pi per cias- 
-ckedano de' quali ci rico^noSi^^iOi in ol;>I4igo di 
ringraziarla. Noi gli uniamo tutti assieme, e ren- 
diamo a lei le dovate grazie per cosi smgolare bonta 
Terso di noi, assicurandola che abbiamo tutta la 
doYQta stima dd suo tanto applandito merito. 

Pablicato in Roma il di lei distico sopra- 
detto, ci fîi riferito esservi stato un suo paesano 
letterato cbe in una pubUca conversazione avéra 
detto peccare in una sillaba j avendo fatta la pa- 
rola hic breye , qnando sempre deye esser longa. 
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Rispondemmo che 8l>agliavay potendo essere 
a parola e breye ^ )qnf a, CQnfqrine ?iiole il poèta, 
iTendola Virgilio fatta brève in qael verso : 

Solus aie inflexit aensus animumque labantem : 

Avendola fatta lenga in un altro : 
Jl^c finis Priami fatorum , hic exitus illum,,,. 

C\ a^mbra d'av^r mposto béa eapreMO, ançor 
che sjaao più di OBqoimia anni ebe non abbiamo 
letto Virgilip^ BeBcbe la canaa aia propria ddl^ 
siifi per-foii^, abbiamo tanta baona idea dalla ana 
sii^çefi^fi e prQbita cbe faocîamo la atessa gipdica 
sopra il pqpto d^Ua ragfiope a chi aasiata, se a noi 
G al ^^o oppo^lar^y ed in tanto reitiamo col dare 
a lei l'iip^lolica benedizione. 

«ml>»W 174s, j^tiS<9|tAi^ l|<^ld V>W *^M9' , 



TRADUCTION. 



Benoît XIV , pape, à son cher .fils ^sidut et 

bénédiction apostolique. 

1 L y a quelques semaines qu'on me présenta de 
TOtre part votre admirable tlUgédie de Mahomet, 
que )*ai lue arec un très-^randplaîsir. Le cardinal 
Passionei me donna ensuite en ^ votre nom le 
beau poëme de Fontenoi. M. Leprotti m'a com- 
muniqué votre distique pour -mon portrait; et le 
cardinal Yalentitme remit bier votre lettre du 17 
d'auguste. Chacune de ces marques de bonté- mé- 
riterait un remerciement particulier; mais vous 
voudrez bien que j'unisse ces différentes ^atten- 
jtions pour vous en rendre des actions de grâces 
générales. Vous ne devez pas douter de l'estime 
singulière que m'inspire un mérite aussi reconnu 
que le v(Stre. 

' Dès que votre distique (i) fut publié k Rome, 
on nous dit qu'un homme de lettres français^ se 
trouvant dans une société où l'on en parlait , avait 
repris dans le premier vers une faute de quantité* 

(i) y ma le distique : 

Lamhertimu hie »H, Romm deeut , otpaUrorHê , 
f^ wnndnm scripH* docuit , virtutihiu ornai. 
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Il prétendait que le mot hic y .que vous employez 
comme bref , doit être toujours long. 

Nous répondîmes qu'il était dans l'erreur y que 
cette syllabe était indifféremment brève ou loti- 
gue dans les poètes^ Virgile ayant fait ce mot bref 
dans ce vers : 

Sobis Aie inflexit aensua animumque labantem. 

Et long dans cet autre : 

Hic finis Priami/atomm, aie exitus illum.... 

C'était peutnètre assez bien répondre pour un 
bomme qui n'a pas lu Virgile depuis cinquante ans. 
Qu'oique vous soyez partie intéressée dans ce diÊ- 
férent/ nous avons une si haute «idée de. votre 
franchise et de votre droiture , que - nous n'hési- 
tons pas.de vous faire juge entre votre .critique et 
nous, n ne nous reste plus qu'à vourdonner notre 
bénédiction apostoUqne. 

D(mnë.i Rome, à Sainte-BIarifr-Maîeiire,le ig^tembre 1745 , 
la sixième année de notre pontificat. 






LETTRE 

DE REMEACIEMEIfT 
DE M. DE VOLTAIRE 

AU PAPE. 



i3l oir vengono tanto meglio figurate le fiitezze di 
TOêtrft beatitadîne su i medaglioni cke ho riceYuti 
daUa sua aingolare benigniUi , dî cpiello chc ai ve* 
doBO eapressî Fingegno e ranimo auo nella lettera 
délia qnale s'è degnata d'onorarmi; ne poQgo a i 
suoi piedi le più rive ed umîlisaime grazie. 

Yaramentesono in obbligo dirioonosoerela saa 
infallibiUtà nelle decirioni di letteratura , âc corne 
nelle altre cose più rivereade : Y. $• è più prat- 
tica deMatino che quel francese il di cni sbaglio 
s*è degnata di corregere : mi maraviglio corne si 
ricordî cosi appuntino del suc Yîrgilio. Tra i pîù 
letterati monarcbi farono sempre segnalati i sommi 
pontîfici; ma tra loro, credo cbe non se ne tro- 
yasse mai uno cbe adornasse tanta dottrina di tant! 
fregi di bella letteratara. 

Jgnosco rerum dominos ,geniemque tcgatam^ 

Se il Francese cbe sbagliè nelriprendere qnesto 
hic y avesse tennto a mente Yirgilio come fe vostra 
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keadtadine, avrebbe potuto citare an bene adatto 
verso dore lUc e brève e longo iaiieme. Qaesto 
Bel verso mi pareva un presagio dei favori a me 
conferiti dalla êua benefitiensa. Eccolo : 

ffic pir. Aie est, tibi quempromiiti scepiùs audis. 

C08Ï Roma doveva gridare quando Benedetto 
XIV fà, esaltato. Il tanto baccio con somma rive- 
renza e gratitùdine i suoi sacri piedi , etc. 



3a8 PANDORE. 

( Le théâtre change et représente le pilais de l'Amour. ) 



L A M O V R continae. 



Je comhaimi pour tous le destin rigoureux. 
Aux humains faî donné l'être ; 
Us ne seront point malheni^ux 
Quand fls n'auront que moi pour maître, 

PANDOEE. 

Consolateur charmant , dieu digne de mes vœux , 
Vous qui vivez dans moi , vous l'âme de mon âme , 
Punissez Jupiter en redoublant la flamme 

Dont vous nous embrasez tous deux. 

PROMÉTH^E et PAIf DORE. 

Le ciel en vain çur nouai rassemble 
Les maux , la crainte et l'horreur de mourir. 
Nous souffrirons en^einble, 
Et ce n'est point souffirir. 

l'amourI 

Descendez y douce espérance 

Venez, désirs flatteurs , 
Habitez dans tous les cœurs ^ 
Vous serez leur jouissance. 
Fussiez-Yous trompeurs , 
C'est vous qu'on implore; 
Par vous on jouit, 
Au moment qui passe et qui (fuit , 
Du montent qui n'est pas encore. 

PANDORE. 

Des destins la chaîne redoutable 
Nous entraîne à d'étemels malheurs : 
Mais l'espoir, à jamais secourabloi 
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De ses mains Tiendra sécher nos pleurs. 
Pans nos maux il sera des délices ; 
Nous aurons de charmantes erreurs; 
Nous serons au bord des précipices, 
Mais l'Amour les couvrira de fleurs. 



riR DE PANDOEE, 



LE FANATISME, 



OU 



MAHOMET LE PROPHÈTE, 

TRAGÉDIE 



Représentée ; pour la première fois, le 9 auguste 

1742. 
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La mort de son fils même honora mon courage. 
Les flambeaux de la haine ^ entre nous allumés, 
Jamais des mains du temps ne seront consumis. 

PHANOR. 

Ne les éteignez point, mais cachez-en la flamme ; 
Immolez au public les douleurs de votre âme. 
Quand vous Yerrez ces lieux par ses mains ravagés, 
Vos malheureux enfants seront-ils mieux vengés? 
Vous avez tout perdu, fils, frère, épouse, fille; 
Ne perdez point l'État : c'est là votre famille. 

ZOPIRE. 

On ne perd les Ëtats q[ue par timidité. 

PHANOR. 
On périt quelquefois par trop de fermeté. 

ZOPIRE. 

Périssons, s'il le faut. ' 

PHANOR. 

Ah ! quel triste courage , 
Quand vous touchez au port, vous expose au naufrage ? ^ 
Le ciel , vous le voyez , a remis en vos mains j 

De quoi fléchir encor ce tyran des humains. 
Cette jeune Palmire en ses camps élevée , 
Dans vos derniers combats par vous-même enlevée , 
Semble un ange de paix descendu parmi nous , 
Qui peut de Mahomet apaiser le courroux. 
Déjà par ses hérauts il l'a redemandée. 

ZOPIRE. 

Tu veux qu'à ce barbare elle soit accordée ? 
Tu veux que d'un si cher et si noble trésor 
Ses criminelles mains s'enrichissent encor? 




356 LE FANATISME. 

Quoi ! lorsqu'il nous apporte et la fraude et la gueirre, 

Lorsque sod bras enchaîoe et ravage la terre, 

Les plus teodres appas brigueront sa faTèur, 

Et la beauté sera le prix de la fureur ? 

Ce n'est pas qu'à mon Âge, aux bornes de ma vie. 

Je porte à Mabomet une honteuse envie; 

Ce cœur triste et flétri, que les ans ont glace. 

Ne peut sentir les feux d'un désir insensé. 

Mais soit qu'en tous les femps un objet né pour plaire 

Arrache de nos vœux l'hommage involontaire; 

Soit que , privé d'enfants , je cherche à dissiper 

Cette nuit de douleurs qui vient m'envelopper; 

Je ne sais quel penchant pour cette infortunée 

Remplit le vide aflfreux de mon Âme étonnée. 

Soit faibl^se ou raison, je ne puis sans horreur 

La voir aux mains d'un monstre, artisan de l'erreur. 

Je voudrais qu'à mes vœux heureusement docile. 

Elle-même en secret pût chérir cet asile ; 

Je voudrais que son cœur, sensible â mes bienfaits, 

Détestât Mahomet autant que je le hais. 

Elle veut me parler sous ces sacrés portiques. 

Non loin de cet autel de nos dieux domestiques; 

Elle vient, et son front, siège de la candeur. 

Annonce en rougissant les vertus de son cœur. 
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SCÈNE IL 

«OPIRE, PALMIRE. 

zopiue. 
Jedne et charmant objet, dont le sort de la guerre,, 
Propice à ma vieillesse , honora cette terre , 
Vous n'êtes point tombée en de barbares mains; ' 

Tout respecte avec moî vos malheureux destins, 
Votre âge, vos beautés , votre aimable innocence. 
Pariez ; et s'il me reste encor quelque puissance , 
De vos justes désirs si je remplis les vœux. 
Ces derniers de mes jours seront des jours heureux. 

PALMIRE. 

Seigneur, depuis deux mois sous vos lois prisonnière, 
Je dus à mes destins pardonner ma misère : 
Vos généreuses mains s'empressent d'effacer 
Les larmes que le ciel me condamne à verser. 
Par vous , par vos bienfaits , à parler enhardie , 
Cest de vous que j'attends le bonheur de ma vie. 
Aux vœux de Mahomet j'ose ajouter les miens : 
Il vous a demandé de briser mes liens ; 
Puissiez-vous l'écouter, et puissé-je lui dire 
Qu'après le ciel et lui je dois tout à Zopire ! 

ZOPIRE. 

Ainsi de Mahomet vous regrettez les fers, 

Ce tumulte des camps, ces horreurs des déserts, 

Cette patrie errante, au trouble abandonnée? 

PALMIRE. 

La patrie est aux lieux où l'âme est enchaînée*. 
Mahomet aibrmé mes premiers sentiments , 
Et ses femmes en paix guidaient mes faibles ans t 
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Lear demeure est un temple oà. ces femmes sacrées 
Lèvent au ciel des mains de leur maître adorées. 
Le jour de mon malheur y hélas ! fut le seul jour 
Où le sort des combats a trouble leur séjour : 
Seigneur, ayez pitié d'une âme déchirée, 
Toujours présente aux lieux dont je suis séparée. 

ZOPI&E. 

J'entends : vous espérez parUger quelque jour 
De ce maître orgueilleux et la main et l'amour. 

PALMIRE. 

Seigneur, je le révère, et mon âme tremblante 
Croit voir dans Mahomet un dieu qui m'épouvante. 
Non , d'un si grand hymen mon cœur n'est point flatté; 
Tant d'éclat convient mal à tant d'obscurité. 

^OPIRE. 

Ah! qui que vous soyez, il'n'est point né peut-être 
Pour être votre époux , encor moins votre maître; 
£t vous semblez d'un sang fait pour donner des lois 
A l'Arabe insolent qui marche égal aux rois. 

PALMIRE. 

Nous ne connaissons point l'orgueil de la naissance : 
Sans parents , sans patrie , esclaves dès l'enfance , 
Dans notre égalité nous chérissons nos fers ; 
Tout nous est étranger, hors le dieu que je sers. 

ZOPIRE. 

Tout vous est étranger ! Cet état peut-il plaire 7 
Quoi ! vous servez un maître , et n'avez point de père ? 
Dans mon triste palais , seul et privé d'enfants , • 
J'aurais pu voir en vous l'appui de mes vieux ans. 
Le soin de vous former des destins plus propices 
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Eût adouci des miens les longues injustices. 
Mais non, vous abhorrez ma pafrie et ma loi. 

7ALM1RE. 

Gommeut puis-je être à vous? )e ne suis point à moi. 
Vous aurez mes regrets ^ votre bonté m'est chère ; 
Mais enfin Mahomet m'a tenu lieu de père. 

ZOPIRE. 

Quel père ! justes dieux ! lui ? ce monstre imposteur ! 

PALMIRE. 

Ah! quels noms inouïs lui donnez-vous, seigneur! 
Lui dans qui tant d'Ëuts adorent leur prophète ! 
Lui l'envoyé du ciel y et son seul interprète ! 

ZOPIRE. « 

Etrange aveuglement des malheureux mortels ! 
Tout m'abandonne ici , pour dresser des autels 
A ce coupable heureux qu'épargna ma justice , 
Et qui courut.au trône, échappé du supplice. 

PALMIRE. 

Vous me faites frémir, seigneur, et de mes jours 
Je n'avais entendu ces horribles discours. 
Mon penchant , je l'avoue , et ma reconnaissance 
Vous donnaient sur mon cœur une juste puissance ; 
Vos blasphèmes affireux contre mon protecteur 
A ce penchant si doux font succéder l'horreur. 

ZOPIRE. 

superstition ! tes rigueurs inflexibles 
Privent d'humanité les cœurs les plus sensibles. 
Que je vous plains , Palmire , et que sur vos erreurs 
Ma pitié malgré moi me fait verser de pleurs ï 

PALMIRE. 

Et vous me refusez ! 
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ZOPI&S. 

Oui. Je ne puis vous rendre 
Au tyran qui trompa ce cœur flexible et tendre : 
Oui , je crois voir en tous un bien trop prëcienx , 
Qui me rend Mahomet encor plus odieux. 

SCÈNE III. 

ZOPIRE, PALMIRE, PHANOR. 

ZOPI&E. 

Que Youlez-Yons, Phanor ? 

PHANOR. 

Aux portes de la TÎUei 
D^où l'on Yoit de Moad la campagne fertiloy 
Omar est arrive. 

ZOPIRE. 

Qui 7 ce farouche Omar, 
Que l'erreur aujourd'hui conduit après son chari 
Qui combattit long-temps le tyran qu'il adore, 
Qui vengea son pays ? 

PHANOR. 

Peut-être il l'aime encore. 
Moins terrible à nos yeux, cet insolent guerrier, 
Portant entre ses mains le glaive et 1 olivier. 
De la paix à nos chefs a présenté le gage. 
On lui parle , il demande , il Reçoit un otage. 
Sëide est avec lui. 

PALMIRE. 

Grand Dieu ! destin plus doux ! 
Quoi! Sëide? 

PHANOR. 

Omar vient, il s'avance vers vous. 
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ZOPIRB. 

Il le faut écouter. Allez, jeune Palmire. 

(Palmire sort.) 
Omar devant mes yeux ! qu'osera-t-il me dire ? 
O dieux de mon pays, qui depuis trois mille ans 
Protégiez dlsmaël les généreux enfants ! 
Soleil j sacrés flambeaux , qui dans votre carrière, 
Images de ces dieux , nous prêtez leur lumière , 
Voyez et soutenez la juste fermeté 
Que j'opposai toujours contre l'iniquité ! 

SCÈNE IV. 

ZOPIRE, OMAR, PHANOR, SUITE. 

ZOPIRE. 

Eh bien ! après six ans tu revois ta patrie , 
Que ton bras défendit, que ton cœur a trahie. 
Ces murs sont encor pleins de tes premiers exploits. 
Déserteur de nos dieux , déserteur de nos lois , 
Persécuteur nouveau de cette cité sainte, 
D'OÙ vient que ton audace en profane l'enceinte 7 
Ministre d'un brigand'qu'on dut exterminer, 
Parle ; que me veux-tu ? 

OMAR.. 

Je veux te pardonner. 
Le prophète d'un dieu, par pitié pour ton âge, 
Pour tes malheurs passés, surtout pour ton courage) 
Te présente une main qui pourrait t'écrascr, 
Et j'apporte la paix qu'il daigne proposer.. 

ZOPIRE. 

Un vil séditieux prétend avec audace 

Nous accorder la paix , et non demander grâce ! 
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Sottffrirez-TOiu, grands dieuxl qu'au gré de ses forfaits 
Mahomet nous ravisse ou nous rende U paix 7 
Et vous, qui TOUS chai^ei des volontés d'un traître. 
Ne rougissec-TOus point de servir un tel raaître ? 
Ne l'avec-voui pas vu, sans honneur et sans biens. 
Ramper au dernier rang des derniers citojens 7 
Qu'alors il ëtait loin de tant de renommée ! 

OHAR. 

A tes viles grandeurs ton Sme accoutaméo 

Juge ainsi du mërite , et pèse tes humains 

Au poids que la fortune avait mis dans tes mains. 

Ne sais~tu pas encore , homme faible et superbe , 

Que l'insecte insensible, enseveli sous l'herbe. 

Et l'aigle impérieux qui plane au haut du ciel. 

Rentrent dans le nëant aux yeux de l'Ëtemel 7 

Les mortels sont ^gaux; ce n'est point U naissance, 

Cest la seule vertu qui fait leur diETérence. 

Il est de ces esprits favorises des cieui 

Qui sont tout par euz-mSme , et rien par leurs aïeux. 

Tel est l'homme , en un mot, que j'ai choisi pour maître; 

Lui seul dansl'univers a mërité de l'être: 

Tout mortel à sa loi-doit uo jour obéir. 

Et j'ai donne l'exemple aux siècles à venir. 

ZOFIRB. 
Je te connais, Omar : en vain ta politique 
Vient m'étaler ici ce tableau fanatique ; 
En vain tu peux ailleurs ëbloifir les écrits ; 
Ce que ton peuple adore excite mes mépris. 
Bannis toute imposture , et d'un coup d'œil plus sa(;e 
Regarde ce prophète à qui tu rends hommage ; 
Vois l'homme en Mahomet; conçois par que) degré 
Tu fais monter aux cieux ton lani^me adord 
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Enthousiaste ou fourbe , il faut cesser de l'être ; 

Sers-toi de ta raison , juge avec moi ton maître } 

Tu verras de chameaux un grossier conducteur , 

Chez sa première épouse insoleut imposteur, 

Qui , sous le yain appât d'un songe ridicule , 

Des plus vils deÀ humains tente la foi crédule ; 

Comme un séditieux à mes pieds amené , • ' 

Par quarante vieillards à l'exil condamné : 

Trop léger châtiment qui l'enhardit au crime. 

De caverne en caverne il fuit avec Fatime. 

Ses disciples errant de cités en déserts, 

Proscrits , persécutés , bannis , chargés de fers , 

Promènent leur' fureur , qu'ils appellent divine ; 

De leurs venins bientôt ils infectent Médine. 

Toi-même alors , toi-même , écoutant la raison , 

Tu voulus dans sa source arrêter le poison. 

Je te vis plus heureux , et plus juste , et plus brave y 

Attaquer le tyran dont je te vois l'esclave. 

S'il est un vrai prophète , osas-tu le punir ? 

S'il est un imposteur, oses-tu le servir? 

OMAR. 

Je voulus le punir, quand mou peu de lumière 
Méconnut ce grand homme entré dans la carrière ; 
Mais enfin , quand j'ai vu que Mahomet est né 
Pour changer l'univers à ses pieds consterné ; 
Quand mes yeux , éclairés du feu de son génie , 
Le virent s'élever dans sa course infinie ; 
Éloquent , intrépide , admirable en tout lieu , 
Agir , parler , punir ou pardonner en dieu ; 
J'associai ma vie à ses travaux immenses : 
Des trônes, des autels en sont les récompenses. 
Je fus , je te l'avoue , aveuglç comme toi . 



d 



364 LE FANATISME. 

Ouvre les yeux y Zopire y et change ainsi que moi : 

El sans plus me vantar les fureurs de ton zèle , 

Ta persécution si vaine et si cruelle y 

Nos frères gémissants ^ notre Dieu blaspbémé, 

Tombe aux pieds d'un hëros par toi-même opprimé. 

Viens baiser cette main qui porte îe tonnerre. 

Tu me vois après lui le premier de la terre : 

Le poste qui te reste est encore assez beau , 

Pour fléchir noblement sous ce maître nouveau. 

Vois ce que nous étions, et vois ce que nous sommes. 

Le peuple aveugle et faible est né pour les grands hommes, 

Pour admirer, pour croire , et pour nous obéir. 

Viens régner avec nous, si tu crains de servir; 

Partage nos grandeurs, au lieu de Vy soustraire , 

Et las de l'imiter , fais trembler le vulgaire. 

ZOPIRE. 

Ce n'est qu'a Mahomet , à ses pareils , à toi , 
Que je prétends, Omar, inspirer quelque effiroi. 
Tu veux que du sénat le shérif infidèle 
Encense un imposteur, et couronne un rebelle ! 
Je ne te nierai point que ce fier séducteur 
N'ait beaucoup de'i>rudence et beaucoup de valeur : 
Je connais comme toi les talents de ton maître ; 
S'il était vertueux , c'est un héros peut-être : 
Mais ce héros , Omar , est un traître , un cruel , 
Et de tons les tjraus, c'est le plus criminel. 
Cesse de m'annoncer sa trompeuse clémence y 
Le graud art qu'il possède est l'art de la vengeance. 
Dans le cours de la guerre , un funeste destin 
Le priva de son fils que fit périr ma main! 
Mon bras perça le fils , ma voix bannit le père ; 
Ma haine est inflexible, ainsi que sa colère : 
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dur rentrer dans la Mecque, il doit m'exterminer, 
îtle juste aux méchants ne doit point pardonner. 

OMAR. 

!1l bien ! pour te montrer que Mahomet pardonne , 
*oar te faire embrasser l'exemple qu'il te donne , 
'artage avec lui-même , et donne à tes tribus 
les dépouilles des rois que nous avons vaincus. 
Aets un prix à la paix , mets un prix à Palmire , 
9os trésors sont à toi. 

ZOPIRE. 

Tu penses me séduire , 
Ae vendre ici ma honte , et marchander la paix 
Par ses trésors honteux , le prix de ses forfaits ? 
Tu veux que sous ses lois Palmire se remette ? 
Elle a trop de vertus pour être sa sujette ; 
Et je veux l'arracher aux tyrans imposteurs 
Qui renversent les lois j et corrompent les mœurs. 

OMAR. 

Tu me parles toujours comme un juge implacable 
Qui sur son tribunal intimide un coupable. 
Pense et parle en ministre , agis, traite avec moi, 
Comme avec l'envoyé d'un grand homme et d'un roi. 

ZOPIRE. 

Qui Ta fait roi 7 qui l'a couronné ? 

OMAR. 

La victoire. 
Ménage sa puissance, et respecte sa gloire. 
Aux noms de conquérant et de triomphateur 
n veut joindre le nom de pacificateur. 
Sou armée est encore aux bords du Saibare ; 
Des murs où je suis né le siège se prépare ; 
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Sauyons , si tu m'en crois , le sang qui va couler : 
Mahomet veut ici te toir et te parJler. 

ZOPIRf. 

Lui? Mahomet? 

OMAR. 

Lui-même; il t'en conjure. 

ZOPIRE. 

Traître! 
Si de ces lieux sacrés j'ëtaîs l'umque maître, 
C'est en te punissant que j'aurais répondu. 

OMAR. 

Zopire , j'ai pitië de ta fausse vertu. 
Mais puisqu'un vil sénat insolemment partage 
De ton gouvernement le fragile avantage , 
Puisqu'il règne avec toi , je cours m'y présenter. 

ZOPIRE. 

Je t'y suis, nous verrons qui l'on doit écouter. 
Je défendrai mes lois, mes dieux et ma patrie. 
Viens-y contre ma voix prêter ta voix impie 
Au dieu persécuteur , effiroi du genre humain j 
Qu'un fourbe ose annoncer les armes à la main. 

( A Phanor..) 
Toi , viens m'aider , Phanor, à repousser un traître; 
Le soufitir parmi nous , et l'épargner , c'est l'être. 
Renversons ses desseins, confondons son' orgueil^ 
Préparons son supplice , ou érettsons mon cercueil. 
Je vais , si le sénat m'écoute et me seconde, 
Délivrer d'un tyran ma patrie et ie monde. 

FIN DU PREBIIER ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

SÉIDE, PALMIRE. 

PALMIRE. 

Dans ma prison cruelle est-ce un dieu qui te guide? 
Mes maux sont-ils finis 7 te revois-je, Séide ? 

SÉIDE. 

charme de ma vie et de tous mes malheurs ! 
Palmire , unique objet qui m'a coûte des pleurs j 
Depuis ce jour de sang qu'un ennemi barbare , 
Près des camps du prophète, aux bords du Saîbare , 
Vint arracher sa proie à mes bras tout sanglants ; 
Qu'étendu loin de toi sur des corps expirants , 
Mes cris , mal entendus sur cette infâme rive , 
Invoquèrent la mort, sourde à ma voix plaintive , 
ma chère Palmire^ en quel gouffîre d'horreur 
Tes périls et ma perte ont abîmé mon cœur ! 
Que mes feux , que ma crainte et mon impatience 
Accusaient la. lenteur des jours de la vengeance ! 
Que je hâtais l'assaut si long-temps différé , 
Cette heure de carnage, où , de sang enivré. 
Je devais de mes mains brûler la ville impie 
Où Palmire a pleuré sa liberté ravie î 
Enfin de Mahomet les sublimes desseins, 
Que n'ose approfondir l'humble esprit des humains. 
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Ont fait entrer Omar en ce Heu d'esclayage ; 
Je l'apprends, et j'y vole. On demande on otage; 
J'entre, je me présente, on accepte ma foi^ 
Et je me rends captif, ou je meurs avec toi. 

PALMIRB. 

Séide , au moment même , avant que ta présenipe 
Vînt de mon désespoir calmer la violence , 
Je me jetais aux pieds de mon fier ravisseur. 
Vous voyez , ai-je dit, les secrets de mon cœur : 
Ma vie est dans les camps dont vous m^avez tirée; 
Rendez-moi le seul bien dont je suis séparée. 
IMes pleurs , en lui parlant, ont arrosé ses pieds ; 
Ses refus ont saisi mes esprits effi-ajés. 
J'ai senti dans mes yeux la lumière obscurcie; 
Mon cœur, sans mouvement, sans chaleur et sans vie, 
D'aucune ombre d'espoir n'était plus secouru , 
Tout finissait pour moi quand Séide a paru. 

SÉIDE. 

Quel est donc ce mortel insensible à tes larmes ? 

PALMIRE. 

Cest Zopire; il semblait touché de mes alarmes; 
Mais le cruel enfin vient de me déclarer 
Que des lieux où je suis rien ne peut me tirer. 

SÉIDE. 

Le barbare se trompe , et Mahomet mon maître , 
Et l'invincible Omar, et ton amant peul-être, 
( Car j'ose me nommer après ces noms fameux , 
Pardonne à ton amant cet espoir orgueilleux ; ) 
Nous briserons ta chaîne , et tarirons tes larmes. 
Le dieu de Mahomet, protecteur de nos armes, 
Le dieu dont j'ai porté les sacrés étendards, 
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Le dieu qui de Mëdine a détruit les remparts ; 
Renversera la Mecque à nos pieds abattue. 
Omar est daus la ville , et le peuple à sa vue 
N'a point fait éclater ce trouble et cette horreur. 
Qu'inspire aux ennemis un ennemi vainqueur. 
Au nom de Mahomet un grand dessein l'amène. 

PALMIRE. 

Mahomet nous chérît ; il briserait ma chaîne ; 
Il unirait nos cœurs; nos cœurs lui sont offerts : 
Mais il est loin de nous , et nous sommes aux fers* 

SCÈNE IL 

PALMIRE, SËIDE, OMAR. 

OMAR. 

Vos fers seront brisés, soyez pleins d'espérance; 
Le ciel vous favorise , et Mahomet s'avance. 

siiDS. 

Lui? 

PALMIRS. 

Notre auguste père ? 

OMAR. 

Au conseil assembla 
L'esprit de Mahomet par ma bouche a parlé. 
<( Ce favori du dieu qui préside aux batailles , 
« Ce grand homme, ai-je dit, est né dane vos murailles. 
« 11 s'est rendu des rois le maître et le soutien , 
« Et vou^lui refusez le rang de citoyen ! 
« Vient-il yous enchaîner, vous perdre , vous détruire? 
« Il vient vous protéger, mais surtout vous instruire ; 
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« Il YÎeut dans vos coeurs même établir son pouvoir. » 
Plus d*un juge à ma voix a paru s'émouToir; 
Les esprits sVbranlaieut ; l'inflexible ZopirC} 
Qui craint de la raison Tinëvitable empire, 
Veut convoquer le peuple et s'en faire un appui. 
On l'assemble, j'y cours, et j'arrive avec lui : 
Je parle aux citoyens, j'intimide, j'cxborte ; 
J'obtiens qu'à Mahomet on ouvre enfîn la' porte. 
Après quinze ans d'exil il revoit ses foyers ; 
U entre accompagne des plus braves guerriers, 
D'Ali, d'Ammon, d'Hercide , et de sa noble élite; 
n entre , et sur ses pas chacun se précipite. 
Chacun porte un regard, comme un coeur différent; 
L'ùu croit voir un héros, Tautre voir un tyran. 
Celui-ci le blasphème , et le menace encore ; 
Cet autre est à ses pieds , les embrasse et l'adore. 
Nous faisons retentir à ce peuple agité 
Les nom sacrés de Dieu , de paix , de liberté. 
De Zopire éperdu la cabale impuissante 
Vomit en vain les feux de sa rage expirante. 
Au milieu de leurs cris , le front calme et serein , 
Mahomet marche en maître et l'olive à la main : 
La trêve est publiée , et le voici lui-^méme. 
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SCÈNE III. 

MAHOMET, OMAR, ALI, HERCIDE, SEIDE, 

PALMIRE, SUITE. 

MAHOMET. 

In VIN CIBLEE soutiens de mon pouvoir suprême, 
Noble et sublime Ali, Morad , Hercide , Ammon , 
Retournez vers ce peuple , instruisez-le en mon nom. 
Promettez , menacez , que la Tëritë règne ; 
Qu'on adore mon dieu, mais surtout qu'on le craigne. 
Vous , Séide , en ces lieux ? 

silDE. 

O mon père I 6 mon roi ! 
Le dieu qui vous inspire a marche devant moi. 
Prêt à mourir pour vous , prêt à tout entreprendre , 
J'ai prévenu votre ordre. 

MAHOMET. 

Il eût fallu l'attendre. 
Qui fait plus qu'il ne doit ne sait point me servir. 
J'obéis à mon dieu; vous, sachez m'obéir. 

FALMIRE. 

Ah ! seigneur', pardonnez à son impatience. 
Élevés près de vous dans notre tendre enfance, 
Les mêmes sentiments nous animent tou^ deux : 
Hélas ! mes tristes jours sont assez malheureux ! 
Loin de vous, loin de lui , j'ai langui prisonnière ; 
Mes jeux de pleurs noyés s'ouvraient à la lumière : 
Empoisonneriez-vous l'instant de mon bonheur ? 

MAHOMET. 

Palmirq, c'est assçz; je lis dans votre coeur : 
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Que rien ne vous alarme et rien ne vous étonne. 
Allez ; maigre les soins de l'autel et du trône , 
Mes yeux sur vos destins seront toujours ouYerts; 
Je Yeillerai sur yous comme sor Tunivers. 

(A Séide.) 
Y0Q89 suivez mes guerriers; et vous, jeune Palmirei 
En servant votre dieu , ne craignez que Zopire. 

SCÈNE IV. 

MAHÛMËT, OMAR. 

MAHOMET. 

Toi y reste, brave Omar; îi est temps que mon cœur 
De ses derniers replis t'ouvre la profondeur. 
D'un siège encor douteux la lenteur ordinaire 
Peut retarder ma course et borner ma iDarHère : 
Ne donnons point le temps aux mortels détrempés 
De rassurer leurs yeux de tant d'éclat frappés. 
Les préjugés 9 ami, sont les rois du vulgaire» 
Tu connais quel oracle et quel bruit populaire 
Ont promis l'univers â l'envoyé d'un Dieu^ 
Qui j reçu dans la Mecque , et vainqueur en tout lieui 
Entrerait dans ces murs en écartant la guerre ; 
Je viens mettre â profit les erreurs de la terre. 
Mais tandis que les iniens , par de nouveaux efforts, 
De ce peuple inconstant font mouvoir les ressorts ^ 
De quel oeil revois-tu Palmire avec Séide ? 

OMAR. 

Panmi tous ces'enfiint's ei^èvéspar Hercide, 
Qui, formés sous ton joug et iiourris dan&ta loi, 
N'ont de dieu que 1^ tien , n'ont de père que toi, 



ACTE II, SCÈNE fcV> 3y3 

Aucun ne te servit avec moins de scrupule , 

N'eut un cœur plus docile , un esprit plus cr^dnle y^ . . 

PetQus tes musulmans ce sonties plus soumis. 

MAHO^lET. 

Cher Omar, je n^ai point de plus grands ennemis... 
Ils s'aimeiît, G^est'assez,^ 

OMAR. 

Blâmes-tu leurs tendresses ? 

MAHOMBT. 

Ab ! CQjinais mes fureurs et toutes um^ faiblesses. 

QMAE. 

Commemt 7, 

XAHOMET. 

Tu sais quel sentiment vainqueur 
Parmi mes passions règne au fond de mon cœur^, 
Char^ddusoin du monde, environna d'alarmes,. 
Je porte l'encensoir, et le sceptre 9 et les armes ; 
Ma vie est un comluit , et ma frugalité 
Asservit la nature à mon austëriié. 
J'ai banni loia de moi cettcliqu^r traîtresse 
Qui nourrit des humainis la brutale molles^ : . 
Dans des sables l^rûlants , sur des rocbers déserts, 
Je supporte avec toi nn clémence des airs. 
L'amour seul me console; il est ma récompense, 
L'objet de mes travaux, l'idole que j'encense, 
Le dieu de Mahomet;, et cette passion 
£st égale aux fiireurs'de mon ambition. 
Je préfère en secret Palmire à mes épouses. 
Oonçois-tu bien l'excès de mes^ureurs jalouses , 
Quand Pa}mire à mes pieds, par un aveu fatal, 
Insulte à Mahomet et lui donne un rival ? 
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OMAE. 

Et tu n'es pas veagë ? 

MAHOMET» 

Juge si )e dois l'être. 
Pour le mieux détester, apprends à le connaffere. 
De mes deux ennemis apprends tous les forfiûts : 
Tous deux sont nés ici dn tyran que je Jiais, 

OMAK. 

Quoi ! Zopire. . . 

MAHOMET^ 

Est leur père : Hercîde en ma pqissaoce 
Remit depuis quinze ans leur malhenrease enfance^ 
J'ai nourri dans mon sein ces serpents dangereux ; 
Déjà sans se connaître Hs m'ontragent tous deux, 
^attisai de mes mains lenrs feux illégitimes. 
Le ciel Toulut ici rassemlbler tons Içs crimes. 
Je yeux. . . Leur père yients ses yeux lancent yers noqs 
Les regards de la haine , et les traits dfi cowtdux. 
Obsenre tout, Omar, et qu'arec son escorte 
Le vigilant Hercide assiège cette po|te, 
Reviens me rendre compte, et voir s'il fiint liâter 
Ou retenir les coups que je dois loi porter. 

SCÈNE V. 

ZOPIRE, MAHOMET. 

ZOPIRB. 

Ah! quel fardeau cruel à ma douleur profonde l 
Moi , recevoir ici cet ennemi du monde ! 

MAHOMET, 

Approche, et puisqu'enfin le ciel veut nous unir , 
Vois Mahomet sans crainte, et parle sans rougir. 
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ZOPIRE. 

Je rougis poar toi seul , pour toi dont Parti fice 
A traîné tat patrie au bord du précipice ; 
Pour toi de qui la main sème ici les forfaits , 
Et fait naître la guerre au milieu de la paix. 
Ton nom seul parmi nous divise les familles , 
Les époux y les parents ) les mères et les filles ^ 
Et la trêve pour toi n'est qu'un moyen nouveau 
Pour venir dans nos cœurs enfoncer le couteaii^ 
La discorde civile est partout sur ta trace ; 
Assemblage inouï de mensonge et d'audace, 
Tyran de ton pays, est-ce aiQsi qu'en ce lieu 
Tu viens donner la paix, et m'aunoncer un diov? 

MAHOMET. 

Si j'avais à répondre à d'autres qu'à Zopire , 

Je ne ferais parler que le dieu qvû m'inspire; 

Le glaive et l'alcoran , dans mes sanglantes mains ) 

Imposeraient silence au reste des^ humains; 

Ma voix ferait sur eux les effets du tonnerre , 

Et je verrais leurs fironts attachés à la terre : 

Mais je te parle en homme , et sans rien déguiser ; 

Je me sens assez grand pour ne pas t'abuscr. 

Vois quel est Mahomet ;nous sommes seuls , écoute : 

Je suis ambitieux ; tout homme l'est sans doute ; 

Mais jamais roi , pontife , ou chef , ou citoyen , 

Ne conçut un projet aussi grand que le mien. 

Chaque peuple à son tour a brillé sur la terre , 

Par les lois, par les arts, et surtout par la guerre : 

Le temps de l'Arabie est à la^ fin venu. 

Ce peuple généreux, trop long-téhips inconnu , 

Laissait dans ses déserts ensevelir sa gloire ; 

Voici les jours nouveaux marqués pour la victoire*. < 
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Vois du nord aa midi l'uoivers désolé j 

La Perse encor saniglante , et son trône ébranlé , ' 

L*Inde esclave el timide , et TËgypte abaissée , 

Des mors de ConstantiB la splendeur éclipsée*, 

Vois l'empire romain tombani de toutes parts, 

Ce grand corps décbiré , dont les membres épars 

Languissent dispersés sans bonneur et sans vie : 

Sur ces débris du monde élevons l'Arabie. 

n faut un nouveau culte, il faut de nouveaux fers^ 

n faut un nouveau dieu pour Favengle univers. 

En Egypte Osiris , Zoroastre en Aaie , 

Cbez les Grétoia Minos , Numa dans l'Italie , 

A des peuples sans mœurs | et sans culte , et sans rois ^ 

Donnèrent aisément d'insuffisantes lois. 

Je viens après mille ans cbanger ces lois grossières; 

J'apporte un joug plus noble aux nations ^tières. 

J'abolis les fiiux dieux, et mon culte épuré, 

De ma grandeur naiss^te est le premier degré. 

Ne me reproche point de tromper ma patrie; 

Je détruis sa faiblesse et son idolâtrie : 

Sous un roi, sous un diei^, )e viens la réunir; 

£t pour la rençbre ill)istfe, il la faut asservir, 

«OPIM. 
VoiU donc tes desseins! c'est doue toi dont raiulace 
De la terre à. ton gré prétend changer la face ! 
Tu veux , en apportant le carnage et Tcffi'oi , 
Commander aux humains de pepser comme toi : 
Tu ravages le mondQ,.ettu prétends l'instruire. 
Ah ! si par des erreur^ il s!est laissé séduire , 
Si la nuit du mensonge a pu nous égarer , 
Par quels flambeaux, affreux veux-tu nous étclaircr ? 
Quel droit as-tu reçu d'enseigner, de prédire , 
De porter l'encensoir, ot d'affi»eter l'empire ? 
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•JI^HOMET. 

Le droit qu'un esprit vaste , et ferme en ms desseins , 
A sur Tesprit grossier des vulgaires humains, (i) 

ZOPIRE. 

Eh quoi ! tout factieux , qui pense avec courage , 
Doit donner aux mortels un nouvel esclavage? 
Il a droit de tromper y s'il trompe avec grandeur? 

MAHOMET. 

Oui , je connais ton peuple , il a besoin d'erreur; 
Ou véritable ou faux , mon culte est nécessaire. 
Que font produit tes dieux ? quel bien t'ont-ils pu faire ? 
Quels lauriers vois-tu croître au pied de leurs autels? 
Ta secte obscure et basse avilit les mortels y 
Enerve le courage , et rend l'homme stupide ; 
La mienne élève l'âme et la rend intrépide. 
Ma loi fait d^s héros. 

ZOPIRE. 

Dis plutôt des brigands. 
Porte ailleurs tes leçons , l'école des tyrans ; 
Va vanter l'imposture à Médine où tu règnes , 
Où tes maîtres séduits marchent sous tes enseignes, 
Où tu vois tes égaux à tes pieds abattus. 

MAHOIIET. 

Des égaux ! dès long-temps Mahomet n^en a plus. 
Je fais trembler la Mecque , et je règne à Médine ; 
Crois-moi , reçois la paix y si tu crains ta ruine. 

ZOPIRE. 

La paix est dans ta bouche-, et ton cœur en est loin : 
Penses-tu metro<iper ? 

. . « MAHOMET. 

Je n'en ai pas besoin. 
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Cest le faible qui trompe ^ el le puitsant commande. 
Demain j'ordonnerai ce que je te demande ; 
Demain je puis te voir â mon joug asservi : 
Aujourd'hui Mahomet veut être ton ami. 

ZOPIRE. 

Nous amis! nous? cruel! ah! quel nouveau prestige ! 
Connais-tu quelque dieu qui fasse uu tel prodige? 

MAHOMET. 

J'en connais un puissant ^ et toujours ëcouté, 
Qui te parle avec moi. 

ZOPIRE. 

Qui? 

MAHOMET. 

La nécessite^ 
Ton intérêt. 

ZOPIRE. 
Avant qu'un tel nœud nous rassemble , 
Les enfers et les cieux seront unis ensemble y 
L'iptérét est ton dieu ^ le mien estl'ëquité; 
Entre ces ennemis il n'est point de traité. 
Quel serait le ciment, rëponds-moi, si tu l'oses, 
De rhorrible amitié qu'ici tu me proposes ? 
Réponds ; est-ce ton fils que mon bras te ravit ? 
Est-ce le sang des miens que ta main répandit ? 

MAHOMET. 

Oui y ce sont tes fils même. Oui , connais un mystère , 
Dont seul dans l'univers je suis dépositaire : 
Tu pleures tes enfants, ils respirent tous deux. 

ZOPIRE. 

Ils vivraient ! qu'as-tu dit ? à ciel ! 6 jour henreux ! 
Ils vivraient! c'est de toi qu'il faut qua je l'a]^rennel 
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MAHOMET. 

Ëlev és dans mon camp y tous deux soDt dans ma chaîne. 

ZOPIKE. 

« 

Mes enfants dans tes fers ! ils pourraient le servir ! 

MAHOMET» 

Mes bienfaisantes mains ont daigne les nourrir. 

ZOPIRE. 

Quoi! tu n'as point sur eux étendu ta colère ? 

MAHOMET. 

Je ne les punis point des fautes de leur père. 

ZOPIRE. 

AchèYe , ëclaircis-moi, parle, quel est leur sort ? 

MAHOMET. 

Je tiens entre mes mains et leur vie et leur mort ; 
Tu n'as qu'à dire un mot, et je t'en fais l'arbitre. 

ZOPIRE. 

Moi, je puis les sauver! à quel prix? à quel titre ? 
Faut-il donner mon sang? faut-il porter leurs fers ? 

MAHOMET. 

Non , mais il faut m^aider a tromper l'univers. 
Il faut rendre la Mecque, abandonner ton temple , 
De la crédulité donner à tous l'exemple , 
Annoncer l'Alcoran aux peuples efBrayës , 
Me servir eu prophète, et tomber à mes pieds : 
Je te rendrai ton fils^ et je serai ton gendre. 

ZOPiREé 

Mahomet , je suis père , et je. porte un cœur tendre. 
Après quinze ans d'ennuis, retrouver mes enfants, 
Les revoir et mourir daâs leurs embrassements , 
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Cesl le premier de% biens pour mon âme attendrie ; 
Biais S'il faut à totf cuite asser?ir ma patriei 
On de ma propre main les immoler tous deux , 
G>nnais-moi, Mahomet^ mon choix n'est, pas douteux. 
Adieu. 

MAHOMET. 
Fier citoyen', vieillard inexorable , 
le serai plus que toi cruel*, impitoyable. 

SCÈNE VI. 

MAHOMET, OMAR. 

OMAR. 

Mahomet, il faut l'être,* ou nous sommes perdus i 
Les secrets des tyrans me sont déjà vendus. 
Demain la trêve expire, et demain l'on f arrête-} 
Demain Zopire est maître , et £iit tomber ta tête. 
La moitié du sénat vient de te condamner ; 
N'osant pas te combattre, on t'ose assassiner^ 
Ce meurtre d'un héros, ils le nomment supplice, 
Et ce complot ob$cur y ils l'appellent justice. 

MAHOMET. 

Ils sentiront la mienne ; ils verront ma fureqr, 
La persécution fit toujours ma grandeur. 
Zopire périra^ 

OMAK. 

Cette tête funeste , 
En tomba'nt à tes pieds, fera fléchir le reste. 
Mais ne perds point de temps. . 

MAHOMET. îc 

Mais, malgré mon coarro^Xj 
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ois cacher la maîn qui Ta lancer les coups, 
étourner de moi les soupçons du vulgaire. 

OMA'R. 

t trop méprisable. 

MAHOMET. 

11 faut pourtant lui plaire ; 
ti besoin d'un bras qui, par nu yfoix conduit, 
seul chtfgë du meurtre^, et m'en laisse le fruit. 

OMAR. 

un tel attentai je réponds de Sëide. 

MAHOMET. . 
i? 

OMAR» 

Cest rinstrument d'un pareil homicide* 
! de Zopire, il peut seul aujourd'hui 
rder en secret , et te venger de lui. 
utres favoris y zélés avec prudence, 
s'exposer à tout ont trop d'expérience; 
nt tous dans cet âge où la maturité 
9mber le bandeau de la crédulité. 
: un cœur plus simple, aveugle avec courage y 
prit amoureux de son propre esclavage, 
messe est le temps de ces illusions. 
est tout en proie aux superstitions; 
tn lion docile à la voix qui le guide. 

MAHOMBT. 

re de Palmire ? 

OMAR. 

Oui , lui-même ; oui , Séide y 
t fier ennemi le fils audacieux , 
i maître offensé rival incestueux. 
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MJLHOUZT, 

Je dëteste S&Ae j et son seul nom m'offense. 
La cendre de mon fils me crie encor vengeance. 
Mais tu connais l'objet de mon fatal amour , 
Ta connais dans quel sang elle a puise le jour. 
Ta Yois que dans ces lieux enTÎronnës d'abîmes 
Je Tiens chercker un trône , un autel , des victimes; 
Qu'il faut d'un peuple fier enchanter les esprits; 
Qu'il faut perdre ZojHre , et perdre encor son fils. 
Allons 9 consultons bien mon intérêt , ma haine , 
L'amour, l'indigne amour, qui maigre moi m'entraine) 
Et la religion , à qui tout est soumis , 
Et la nécessite , par qui tout est permis. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

SÉIDE, PALMIRE. 

PALMIRE. 

Deueure. Quel est donc ce secret sacrifice? 
Quel saug a demandé l'ëterncUe justice? 
Ne m'abandonne pas. 

silDE. 

Dieu daigne m'appeler : 
Mon bras doit le servir , mon cœur va lui parler. 
Omar veut à l'instant , par un serment terrible, 
M'attacher de plus près à ce maître invincible. 
<^e vais jurer à Dieu de mourir pour sa loi , 
£t mes seconds serments ne seront que pour toi. 

PALMIRE. 
D'où vient qu'à ce serment je ne suis point présente? 
^i je t'accompagnais, j'aurais moins d'épouvante. 
Omar, ce même Omar, loin de me consoler, 
Parle de trahison , de sang prêt à couler. 
Des fureurs du sénat, des complots de Zopire. 
Les feux sont allumés , bientôt la trêve expàre» 
U fer cruel est prêt , on s'arme , on va frapper : 
^ prophète Ta dit, il nepeuf bous tromper. 
h crains tout de Zopire , et je crains pour Séide. 

SÉIDE. 

Croirai-je que Zopire ait un cœur si perfide ? 
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Ce matio y comme otage à ses yeux prëscnt^^ 
J^admiraii sa noblesse et son kiunanîté : 
Je sentais quVn secret une force inconnue 
Enlevait jusqu'à lui mon âme prévenue. 
Soit respect pour son nom j soit qu'un dehors heureux 
Me cachât de son cconr les replis dangereux ; 
Soit que dans ces moments où je t'ai rencontrée , 
Mon âme tonte entière â son bonheur livrée. 
Oubliant ses douleurs , et chassant tout effiroi. 
Ne connût 9 n'entendît , ne vît plus rien que toi ; 
Je me trouvais heureux d'être auprès de Zopire. 
Je le hais d'autant plus qu'il m'avait su séduire; 
Mais, malgré le courroux dont je dois m'animer^ 
Qu'il est dur de haïr ceux qu'on voulait aimer ! 

PALMIRE. 

Ah ! que le ciel en tout a joint nos destinées ! 

Qu'il a pris soin d'unir nos âmes enchaînées ! • 

Hélas! sans mon amour, sans ce tendre lien, 

Sans cet instinct charmant qui joint mon cœur au tieD| 

Sans la religion que Mahomet m'inspire, 

J'aurais eu des remords en accusant 2k>pire. 

si 10 £« 
Laissons ces vains reînords, et nous abandonnons 
A la voix de ce dieu qu'à Tenvi nous servons. 
Je sors. Il- faut prêter ce serment redoutable; 
Le dieu qui m'entendra nous sera favorable ; 
Et le pontife roi , qui veUle sur nos jours , 
Bénira de ses mains de si chastes amours. 
Adieu. Pour être à toi , je vais tout 'entrepr«ndlre«; 
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SCÈNE IL 

PALM IRE, seule. 

D'un noir pressentiment je ne puis me défendre. 
Cet amour dont l'idée avait fait mou bonheur, 
Ce jour tant souhaite n'est qu'un jour de terreur. ' 
Quel est donc ce serment qu'on attend de Sëide ? 
Tout m'est suspect ici; Zopire m'intimide. 
J'invoque Mahomet, et cependant mon cœur 
Eprouve à son nom même une secrète horreur. 
Dans les profonds respects que ce héros m'inspire, 
Je sens que je le crains presque autant que Zopire. 
Délivre-moi, grand Dieu , de ce trouble où je suis. 
Craintive je te sers, aveugle je te suis. 
Hélas! daigne essuyer les pleurs où je me noie. 

SCÈNE IIL 

MAHOMET, PALMIRE. 

PALMIRE. 

C'est vous qu'à mon secours un dieu propice envoie, 
Seigneur. Séide... 

MAHOMET. 

Eh bien ! d'où vous vient cet effiroi ? 
Et que craint-on pour lui quand on est près de moi ? 

PALMIRE. 

O ciel ! vous redoublez la douleur qui m'agite. 
Quel prodige inouï ! votxe âme est interdite ; 
Mahomet est troublé pour la première fois. 

Tkéatrc. 3. %5 
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MAHOMET. 

Je devrais l'être au moins du trouble où je vous vois. 
Est-ce ainsi qu'à mes jeux voire simple innocenca 
Ose avouer un feu qui peut-être m'offense? 
Votre cœur a-t-il pu, sans être épouvanté, 
Avoir un sentiment que je n'ai pas dicté 7 
Ce cœur que j'ai formé n'est-il plus qu'un rebelle, 
Ingrat à mes bienfaits , à mes lois infidèle ? 

PAI.MIRE. 

Que dites-vous ? Surprise et tremblante à vos pieds, 
Je baisse en frémissant mes regards effirajrés. 
Eh quoi.rn'avez-vous pas daigné, dans ce lieu même, 
Vous rendre à nos souhaits , et consentir qu'il m'aime? 
Ces nœuds , ces chastes nœuds , que Dieu formait eu nous, 
Sont un lien de plus qui nous attache à vous. 

MAHOMET. 

Redoutez des liens formés par l'imprudence. 
Le crime quelquefois suit de près l'innocence. 
Le cœur peut se tromper ; l'amour et ses douceurs 
Pourront coûter, Palmire , ci du sang et des pleurs. 

PALMIRB. 

?('cQ, doutez pas^ mou s^ug coulerait pouir ^ide. 

MAHOBIET 

Vous l'aimez à ce poiut ? 

PALMIRE. 

Depuis le jour qu'Hercid« 
Nous soumit l'un et l'autre à votre joug sacré , 
Cet instinct tout-puissaut , de nous-même ignoré , 
Devançant la raison, croissant avec notre âge, 
Du ciel , qui conduit tout , fut le secret ouvrage. 
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Nos penchants , dites-vous , ne viennent que 'de lui. 
Dieu ne saurait changer; pourrait-il aujourd'hui 
Réprouver un ^mour que hii-niéme il fit naître ? 
Ce qui fut innocent peut-il cesser de l'être? 
Pourrais-je être coupable ? 

MAHOMET. 

Oui. Vous devez trembler. 
Atiendez les secrets que je dois révéler; 
Attendez que ma voix veuille enfin vous apprendre 
Ce qu'on peut approuver, ce qu'on doit se défendre. 
Ne croyez que moi seul. 

PALMIRE. 

Et qui croire que vous ? 
Esclave de vos lois, soumise, à vos genoux. 
Mon cœur d'un saint respect ne perd point l'habitude. 

MAHOMET. 
Trop de respect souvent mène à l'ingratitude. 

PALMIRE. 

Non , si de vos bienfaits je perds le sotivenir. 
Que Séide à vos yeux s'empresse à m'en punir. 

MAHOMET. 

Séide! 

PALMIRE. 

Âh 1 quel courroux arme votre œil sévère ? 

MAHOMET. 

Allez , rassurez-vous , je n'ai point de colère. 
C'est éprouver assez vos sentiments secrets ; 
Reposez-vous sur moi de vos vrais intérêts. 
Je suis digne du moins de voire confiance; 
Vos destins dépendront de votre obéissance. 
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Si j'eus soin de vos jours, si vous m'apparteuez, 
Méritez des bieufaits qui vous sont destines. 
Quoi que la voix du ciel ordonne de Séide, 
Affermissez ses pas où son devoir le guide : 
Qu'il garde ses serments, qu'il soit digne de vous. 

PALMIRE. 

N'en doutez point, mon père , il les remplira tous. 
Je réponds de son cœur, ainsi que de moi-même. 
Séide vous adore encor plus qu'il ne m'aime ; 
Il voit en vous son roi , son père, son appui : 
J'en atteste à vos pieds l'amour que j'ai pour lui. 
Je cours à vous servir encourager son Ame. 

SCÈNE IV. 

MAHOMET, seul. 

Quoi! je suis malgré moi confident de sa flamme ? 
Quoi ! sa naïveté , confondant ma fureur , 
Enfonce innocemment le poignard dans mon cœur? 
Père, enfants, destinés au malheur de ma vie, 
Eace toujours funeste, et toujours ennemie, 
Vous allez éprouver, danj cet honûble jour, 
Ce que peut à la fois ma haine et mon amour. 

SCÈNE V. 

MAHOMET, OMAR. 

OMAR. 

Enfin, voici le temps, et de ravir Palmire , 
Et d'envahir la Mecque, et de punir Zopire : 
Sa mort seule à tes pieds mettra nos citoyens ; 
Tout est désespéré , si tu ne le préviens. 
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Le seul Sëide ici te peut servir sans doute ; 
Il voit souvent Zopire , il lui parle , il Tëcoute. 
Tu vois cette retraite , et cet obscur détour, 
Qui peut de ton palais conduire à son séjour; 
Là, cette nuit, Zopire à ses dieu^ fantastiques 
Ofire un encens frivole et des vœux chimériques : 
Là , Séide, enivré du zèle de ta loi , 
Va l'immoler au dieu qui lui parle par toi. 

MAHOMET. 

Qu^il l'immole , il le faut ; il est né pour le crime : 
Qu'il en soit l'instrument, qu'il en soit la victime. 
Ma vengeance , mes feux , ma loi , ma sûreté , 
L'irrévocable arrêt de la fatalité , 
Tout le veut. Mais crois-tu que son jeune courage ^ 
Nourri du fanatisme , en ait toute la rage 7 

OMAR. 

Lui seul était formé pour remplir ton Idessein. 
Palmire à te servir excite encor sa main. 
L'amour , le fanatisme aveuglent sa jeunesse ; 
Il sera furieUx par excès de faiblesse. 

MAHOMET. 

Par les nœuds des serments as-tu Hé son cœur? 

OMAR. * 

Du plus saint appareil la ténébreuse horreur, 
Les autels, les serments, tout enchaîne Séide. 
J'ai mis un fer sacré dans sa main parricide , 
£t la religion le remplit de fureur. 
n vient. 
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SCÈNE VL 

MAHOMET, OMAR, SEIDE. 

MAHOHBT. 

E?iFAVT érnOÊ Dieo qui parle à Toire cœur, 
Ecoatez par ma voix sa Tofonté sapréme; 
U faut venger sou culte, 3 faut Tei^er Dieo même. 

'siiDE. 

Roi , pontife et prophète , à qui je sois Toné , 
Maître des nations par le ciel aTOoë , 
Voos avez sur mon être nue entière paîssance; 
Eclairez seulement ma docile ignorance. 
Un mortel venger Dien ! 

MAHOMET. 

C'est par tos faibles mains 
Qu il vent éponranter les profanes komains. 

SÉIDE. 

Ah ! sans doute ce Dieu , dont vous êtes l'image , 
Va d*un combat illustre honorer mon courage. 

MAHOMET. 

Faites ce qu'il ordonne, il n'est point d'autre honneur. 
De ses décrets divins aveugle exécuteur. 
Adorez et frappez; vx>s mains seront armées 
Par l'ange de la mort, et le dien des armées. 

SÉIDE. 

Parlez : quels ennemis vous faut-il immoler? 

Quel tyran faut-il perdre, et quel sang doit couler? 

MAHOMET. 

J/e sang du meurtfier que Mahomet abhorre , 
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Qui nous persëcuta , qui nous poursuit encore , 
Qui combattit mon dieu , qui massacra mon fïls ; 
Le sang du plus cruel de tous nos. ennemis : 
De Zopire. 

SÉIDE. 
De lui ! quoi ! mon bras. ... 
MAHOMET. 

Téméraire y 
On devient sacrilège alors qu'on délibère. 
Loin de moi les mortels assez audacieux 
Pour juger par eux-même , et pour voir par leurs yeux. 
Quiconque ose penser n^est pas ne pour me croire. 
Obéir en silence est votre seule gloire. 
Savez-vous qui je suis? Savez-vous en quels lieux 
Ma voix vous a charge ies volontés des cieux ? 
Si , malgré ses erreurs et son idolâtrie , 
Des peuples d'Orient la Mecque est la patrie ; 
Si ce temple du monde est promis à ma toi ; 
Si Dieu m'en a créé le pontife et le roi ; 
Si la Mecque est sacrée , en savez-vous la cause ? 
Ibrahim y naquit, et sa cendre y repose : (2) 
Ibrahim , dont le bras docile à l'Ëterncl 
Traîna son fils unique aux marches de l'autel , 
Ëtouffant pour son dieu lés cris de la nature. 
Et quand ce dieu par vous veut venger son injure, 
Quand je demande un saUg à lui seul adressé , 
Quand Dieu vous a choisi , vous aVez balancé f 
Allez, vil idolâtre , et né pour toujours Vêtte , 
Indigne musulman , cherchez un autre maître. 
Le prix était tout prêt , Palmire était à vous ; 
Mais vous bravez Palmire et le ciel en courroux. 
Lâche et faible instrument des vengeances suprêmes. 
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Les traits que vous portez vont tomber sur vous-mêmes ; 
Fuyez I servez, rampez sous mies fiers ennemis. 

SÉIDE. 

Je crois entendre Dieu; tu parles , j'obëis. 

MAHOMET, 

Obéissez 9 frappez : teint du sang d'un impie, 
Méritez par sa mort une étemelle vie. 

( A Omar. ) 
Ne Tabandonne pas ; et non loin de ces lieux , 
Sur tous ses mouvements ouvre toujours les yeux. 

SCÈNE VIL 

SËIDE, seul. 

Immoler un vieillard de qui je suis l'otage , 
Sans armes , sans défense y appesanti par l'âge ! 
N'importe ; une victime amenée à l'autel 
Y tombe sans défense, et son sang plaît au ciel. 
Enfin , Dieu m'a choisi pour ce grand sacrifice ; 
J'en ai fait le serment, il faut qu'il s'accomplisse. 
Venez à mon secours , ô vous de qui le bra$ 
Aux tyrans de la terre a donné le trépas ; 
Ajoutez vos fureurs à mon zèle intrépide ; 
Affermissez ma main saintement homicide. (3) 
Ange de Mahomet, ange exterminateur, 
Mets ta férocité dans le fond de mon cœur. 
Ah ! quQ vois-je ? 
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SCÈNE VIII. 

ZOP.IRE, SBIDE. 

ZORIRE. 

A mes yeux tu te troubles , Sëide ! 
Vois d'un œîl plus content le dessein qui me guide ; 
Otage infortune^ que le sort m'a remis, 
Je te vois à regret p^armi mes ennemis. 
La trêve a suspendu le moment du carnage ; 
Ce torrent retenu peut s'ouvrir un passage : 
Je ne t'en dis pas plus ; mais mon cœur , malgré moi , 
A frémi des dangers assemblés près de toi. 
Cher Sëide, en un mot, dans cette horreur publique , 
Souffre que ma maison soit ton asile unique. 
Je réponds de tes jours , ils me sont précieux ; 
Ne me refuse pas. 

SÉIDE. 

O mon devoir! ô cicux ! 
Ah, Zopîre! est-ce vous qui n'avez d'autre envie 
Que de me protéger, de veiller sur ma vie ? 
Prêt à verser son sang, qu'ai-je ouï? qu'ai-je vu ? 
Pardonne, Mahomet, tout mon cœur s'est ému. 

ZOPIRE. 

De ma pitié pour toi tu t'étonnes peut-être ; 
Mais enfin je suis homme , et c'est assez de l'être 
Pour aimer à donner des soins compatissants 
Â des cœurs malheureux que l'on croit innocents. 
Exterminez, grands dieux, de la terre où nous sommes. 
Quiconque avec plaisir répand le sang des hommes! 
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SEIDE. 

Qae ce langage est cher à mon cœur combattu ! 
Uennemi de mon dieu connaît donc la vertu ! 

ZOPIRE. 

Tu la connois bien peu, puisque tu t'en étonnes. (4) 
Mon fils, à quelle erreur, hëlas! tu t'abandonnes! 
Ton esprit , fascine par les lois d'uu tjrran , 
Pense que tout est crime hors d'être musulman. 
Cruellement docile aux leçons de tofi maître, 
Tu m'avais en horreur avant de me connaître; 
Avec un joug de fer, un allreux prëjugé 
Tient ton cœur innocent dans le piège engagé. 
Je pardonne aux erreurs où Mahomet t'entraîne : 
Mais peux-tu croire un dieu qui commande la tiàine ? 

S^IDE. 
Ah ! je sens qu'à ce dieu je vais désobéir ; 
Non, seigneur, non, mou cœiir ue saurait vous haïr. 

ZOPIRE. 

Hélas! plus je lui parle, et plus il m'intéresse ; 
Son âge, sa candeur, ont surpris ma tendresse. 
Se peut-il qu'un soldat de ce monstre impbstéur 
Ait trouvé malgré lui le chemin de nion cœur ? 
Quel es-tu ? de quel sang les dieux t'ont-ils fait naître? 

SÉIDE. 

Je n'ai point de parents, seigneur, je n'ai qu'un maître, 
Que jusqu'à ce momeitt j'avais toujours servi , 
Mais qu'en vous écoutant ma faiblesse a trahi. 

ZOPIRC. 
Quoi ! tu ne connais point de qui tu tiettsla vie ? 

SÉIDE. 

Son camp fut mon berceau, son temple estnàa patrie : 



ACTE III, SCENE VIII. SgS 

Je n'en connais point d'autre ; et parmi ces enfants, 
Qu'en tribut à mon maître on offre tous les ans, 
Nul n'a plus que Séide éprouvé sa clémence. 

ZOPIR£. 

Je ne puis le blâmer de sa reconnaissance. 

Oui, les bienfaits, Séide, ont des droits sur un cœnr. 

Ciel! pourquoi Mahomet fut-il son bienfaiteur? 

Il t'a servi de père , aussi bien qu'à Palmire ; 

D'où vient que lu frémis, et que ton cœur soupire? 

Tu détournes de moi ton regard égaré j 

De quelque grand remords tu seniibles déchiré. 

SÉIDS. 

£h ! qui n'en aurait pas dans ce jour effiroyabie ? 

Z G PIRE. 

Si tes remords sont vrais, ton cœur n'est plus coupable. 
Viens, le sang va couler, je veux sauver le tien. 

SÉIDE. 

Juste ciel ! et c'est moi qui répandrais le sien ! 

O serments! ô Palmire! 6 vous, Dieu des vengeances! 

ZOPIRE. 

Remets- toi dans mes mains; trembles, si tu balances; 
Pour la dernière fois, viens, ton sort en dépend. 

SCÈNE IX. 

ZOPIRE, SÊIDE, OMAR, suite. 

OMAR, entrant avec précipitation. 
Traître, que faites-vous? Mahomet vous attend» 

SÉIDE. 

Où suis-je ? ô ciel ! oùr suis-jte , et que dois-je résoudre ? 
D'un et d'autre c6të je vois tomber la foudre^ 
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Où courir 7 où porter un trouble si cruel ? 
Où fuir ? 

OMAR. 

Aux pieds du roi qu^a choisi l'Ëternel. 

SEIDB. 

Oui y j'y cours abjurer un serinent que j'abhorre. 

SCÈNE X. 

ZORIRE, seul. 

Ah ! Sëide , où vas-tu ? Mais il me fuit encore. 
U sort désespéré, frappé d'un sombre effroi, 
Et mon cœur qui le suit s'échappe loin de moi. 
Ses remords, ma pitié, son aspect, son absence, 
A mes sens déchirés font trop de violence. 
Suivons ses pas. 

SCÈNE XL 

ZOPIRE, PHANOR. 

PHANOR. 

Lisez ce billet important, 
Qu'un Arabe en secret m'a donné dans l'instant-. 

ZQPIRE. 

Hercîde ! qu'ai-je lu ? Grands dieux , votre clémence 
Répare-t-elle enfin soixante ans de souffrance ? 
Hercide veut me voir , lui dont bras cruel 
Arracha mes enfants à ce sein paternel ! 
Ils vivent ! Mahomet les tient sous sa puissance, 
£t Séide et Palmire ignorent leur naissance ! 
Mes enfants! tendre espoir, que je n'ose écouter; 
Je suis trop malheureux, je craitis de ine flatter. 
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Pressentiment confus, faut-il que je vous croie ? 
mon sang ! où porter mes larmes et ma joie ? 
Mon cœur ne peut suffire à tant de mouvements : 
Je cours, et je suis prêt d'embrasser mes enfants. 
Je m'arrête , j'hésite, et ma douleur craintive 
Prête à la voix du sang une oreille attentive. 
Allons. Voyons Hercide au milieu de la nuit ; « 
Qu'il soit sous cette voûte en secret introduit, 
Au pied de cet autel , où les pleurs de ton maître 
Ont fatigue les dieux qui s'apaisent peut-être. 
Dieux, rendez-moi mes fils; Dieux, rendez aux vertus 
Deux cœurs nés généreux, qu'un traître a corrompus. 
S'ils ne sont point à moi , si telle est ma misère, 
Je les veux adopter, je veux être leur père. 
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Doit mlmmoler son père à l'aspect de ses dieux. 
Rctirons-Dous. 

OMAR. 

Tu vois sa démarche égarée : 
De Tardeur d'obéir- son âme est dévorée. 

SCÈNE IL 

MAHOMET et OMAR sur le devant , mais letirés de 
c6té; SËIDEy daoslefondL 

SÉIDE. 
Il Iq faut donc remplir ce terrible devoir! 

MAHOMET. 

Viens, et par d'autres coups assurons mon pouvoir. 

( 11 sort avec Omar. ) 

SÉIDEy seul. 
A tout ce qu'ils m'ont dit je n'ai rien à répondre. 
Un mot de Mahomet suffit pour me confondre : 
Mais quand il m'accablait de cette sainte horreur , 
La persuasion n'a point rempli mon cœur. 
Si le ciel a parlé, j'obéirai sans doute; 
Mais quelle obéissance, ô cieî! et qu'il en coûte! 

SCÈNE IIL 

SÉIDE, PALMIRE. 

SÉIDE. 

Palmire, que veux-tu? Quel funeste transport? 
Qui t'amène en ces lieux consacrés à la mort ? 

PALMIRE. 

Séide , la frayeur et l'amour sont mes guides; 

Mes pleurs baignent tes mains saintement homicides. 
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Quel sacrifice horrible , hëlas ! faut-îî' offrir ? 
A Mahomet , à Dieu , tu vas donc obéir ? 

SÉID£. 

de mes sentiments souveraine adorëe, 
Parlez, déterminez ma fureur égarée ; 
Ëclairez mon esprit, et conduisez mon bras ; 
Tenez-moi lieu d'un dieu que je ne comprends pa$. 
Pourquoi m'a-t-il choisi ? Ce terrible prophète 
D'un ordre irrévocable est-il donc l'interprète ? 

PALMIRE, 

Tremblons d'examiner. Mahomet voit nos canirs, 
Il entend nos soupirs , il pbserve mes pleurs. 
Chacun redoute en lui la divinité même ; 
' C'est tout ce que je sais , le doute est un blasphème : 
Et le dieu qu'il annonce avec tant de hauteur, 
Séide, est le vrai dieu, puisqu'il le rend vainqueur. 

SÉIDE. 

Il l'est, puisque Palmire et le croît et l'adore. 
Mais mon esprit confus ne conçoit point encore 
Comment ce dieu si bon, ce père des humains , 
Pour un meurtre effiroyable a réservé mes mains. 
Je ne le sais tjue trop , que mon doute est un crime ,^ 
Qu'un prêtre sans remords égorge sa victime , 
Que par la voi?L du ciel Zopirc est condamné., 
Qu'à soutenir ma loi j'étais prédestiné. 
Mahomet s'expliquait , il a fallu me taire -, 
Et tout fier de servir la céleste colère. 
Sur Fennemi de Dieu je portais le trépas : 
Un autre dieu , peut-être , a retenu mon bras. 
Du moins , lorsque j'ai vu ce malheureux Zopire , 
De nia religion j'ai senti moins l'empire. 

Théâtre. 3. 26 
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Vainement mon devoir au meurtre m'appelait; 

A mon cœur ëperdu l'humanité parlait. • 

Mais avec quel courroux y avec quelle tendresse , 

Mahomet de mes sens accuse la faiblesse! 

Avec quelle grandeur et quelle autorité 

Sa voix vient d'endurcir ma sensibilité ! 

Que la religion est terrible et puissante l 

J'ai senti la fureur eu mon cœur renaissante ; 

Palmire, je suis faible, et du meurtre eilrajé ; 

De ces saintes fureurs je passe à la pitié ; 

De sentiments confus une foule m'assiège ; 

Je crains d'être barbare , ou d'être sacrilège. 

Je i^e me sens point £dt pour être un assassin. 

Mais quoi ! Dieu me l'ordonne, et j'ai promis ma main; 

J'en verse eucor des pleurs de douleur et de rage. 

Vous me voyez , Palmire , en proie à cet orage , 

Nageant dans le reflux des contrariétés , ' 

Qui pousse et qui retient mes faibles volontés. 

Cest i vous de fixer mes fureurs incertaines ; 

Nos cœurs sont réunis par les plus fortes chaînes : 

Mais sans ce sacrifice à mes mainsi imposé j 

Le nœud qui nous unit est à jamais brisé. 

Ce n'est qu'à ce seul prix que j'obtiendrai Palmire. 

PAtUlAE. 

Je suis le prix du sâng du malheureux Zopire ! 

Sl^IDE. 

Le ciel et Mahomet ainsi l'ont arrêté. 

PALMIRE. 

L'amour est-il donc fait pour tant de cruauté ? 

SÉIDE. 

Ce n'est qu'au meurtrier que Mahomet te donne. 
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PALMIRB. 

Quelle ef&oyable dot! 

SÉIDE. 

Mais si le ciel l'ordonne , 
Si je sers et l'amour et la religion? 

PALMIRE. 

Hélas! 

SÉIDE. 

Vous connaissez la malédiction 
Qui punit à jamais la désobéissance. 

PALMIRE. 

Si Dieu même en tes mains a remis sa vengeance y 
S'il exige le sang que ta bouche a promis. . . 

• SÉIDE. 

£h bien ! pour être à toi que faut-il ? 

PALMIRE. 

Je frémis. 
SÉIDE. 

Je t'entends ; son arrêt est parti de ta bouche. 

PALMIRE. 
Qui, moi? 

SÉIDE. 

Tu l'as Toulu. 

PALMIRE. 

Dieu ! quel arrêî ferouchc ! 
Que t'ai-je dit? 

SÉIDE. 

Le ciel vient d'emprunter ta vois ; 
C'est son dernier oracle ^ et j'accomplis ses jois. 
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Voici Hienre où Zopire à cet autel funeste 
Doit prier en tecrei des dieux que je déteste. 
Palmirey éloigne-toi. 

FALXIAE 

Je ne puis te quitter. 

silDE. 

Ne vois point l'attentat qoi va s*nécnter : 
Ces moments sont affieox. Ya, fois; cette retraite 
Est Toisine des lieux qu'habite le prophète. 
Va , dis-je. 

PAtMIILE. 

Ce vieillard va donc être immolé ! 

SBIDE. 

De ce grand sacrifice ainsi TcMrdre est réglé. 
Il le faut de ma main traîner sur la poussière , 
De trois coups dans le sein lui ravir la lumière | 
Renverser dans son sang cet autel dispersé. 

PALMIRE. 

Lui mourir par tes mains! tout mon sang s'est glacé. 
Le voici > juste ciel !. . . 

(Le fond du théAtre s'ouvre. On voit un autel.) 

SCÈNE IV. 

ZOPIRE, SEIDE, PALMIRE sur le devant. 

SOfllS, prèsdel'auteL 

O dieux de ma patrie ! 
Dieux prêts à succomber sous une secte impie , 
Cest pour vous-même ici que ma débile voix 
Vous implore aujourd'hui pour la dernière fois. 
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La guerre va renaître, et ses mains meurtrières 
De cette faible paix vont briser les barrières. 
Dieux ! si d'un scélérat tous respectez le sort. . . 

. SÉIDE, àPalmire. 
Tu Tentends qui blasphème ? 

ZOPIRE. 

Accordez-moi la mort ; 
Mais rendez-moi mes fils à mon heure dernière : 
Que j'expire en leurs bras, qu'ils ferment ma paupière. 
Hélas ! si j'en crojais mes secrets sentiments, 
Si vos mains en ces lieux ont conduit mes enfants. . . 

PALMIR£,àScide. 

Que dit-il ? ses en£ints ! 

ZOPIRE. 

O mes dieux que j'aîiore ! 
Je mourrais du plaisir de les revoir encore. 
Arbitre des destins, daignez veiller sur eux; 
Qu'ils pensent comme moi, mais qu'ils soient plus heureux! 

SBIDE. 

n court à ses faux dieux ! frappons. 

( Il tire son poignard. ) 
. PÀLMIRE. 

Que vas-tu faire? 
flëlas ! 

SÉIDE. 

Servir le ciel , te mériter, te plaire. 
Ce glaive à notre dieu vient d'être consacré. 
Que l'ennemi de dieu soit par lui massacré ! 
Marchons. Ne vois-tu pas dans ces demeures sombres 
Ces traits de sang, ce spectre y et ces errantes ombres? 
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PALMIRE. 

Que dis-tu ? 

SÉIDE. 

Je TOUS suis y ministres du trëpas ; 
Vous me montrez l'autel , tous conduisez mon bras. 
Allons. 

PALHIRE. 

Non y trop d'horreur entre nous deux s'assemble. 
Demeure* 

SÉIDE. 

Il n>st plus temps, aTançons; Pautel tremble. 

PALMIRE. 

Le ciel se manifeste, il n'en faut pas douter. 

SÉIDE, 

Me poussc-t-îl au meurtre, ou Tcut-il m'arrêter? 
Du prophète de dieu la Toix se fait entendre ; 
Il me reproche un cœur trop flexible et trop tendre. 
Pal mire ! 

PALMIRE. 

Eh bien ? 

SEIDE. 

Au ciel adresse^ tous tos vœux. 
Je vais frapper. 

( Il sort y et Ta derrière l'autel où est Zopire. ) 

PALMIRE. 

Je mours. O moment douloureux ! 
Quelle effroyable voix dans mon âme s'élève ! 
D'où vient que tout mon sang malgré moi se soulève? 
Si le ciel Teut un meurtre, est-^ce à moi d'en juger? 
Est-ce à moi de m'en plaindre, et de l'interroger? 
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J'obéis. D'où vient donc que le remords m'accable? 
Ah! quel cœur sait jamais s'il est juste ou coupable? 
Je me trompe , ou les coups sont portes cette fois ; 
J'entends les cris plaintifs d'une mourante voix. 
Scide. .. hélas!... 

SÉIDE revient d'un air égaré. 

Où suis'je , et quelle voix m'appelle? 
Je ne vois point Palmire; un dieu m'a privé d'elle. 

PALMIRE. 

Eh quoi ! mëconnais-tu celle qui vit pour toi ? 
Où sommes-nous ? 

PALMIKE. 

Eh bien ! cette eflroyable loi , 
Cette triste promesse est-elle enfin remplie^ 

séiDE. 
Que më dis-tu ? 

PALMIRE. 

Zo.pire a-t-il perdu la vie ? 

siiDE. 
Qui?Zopire? * . 

PALMIRE. 

Âh, grand dieu! dieu de sang altéré , 
Ne persécutez point «son esprit égaré. 
Fuyons d'ici. 

SÉIDE. 

Je. sens que mes genoux s'affaissenc 

(Ils*as8ied.) 

Ah ! je revois le jour, et mes forces renaissent» 
Quoi ! c'est vous ? 
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PALMIRE. 
Qu'as-tu fait? 

SÉIDE. 

(IlMTelère.) 

Moi ! je viens d'obéir. 
D'un bras désespéré je viens de le saisir. 
Par ses cheveux blanckis j'ai traîné ma victime. 
O ciel! tu Pas voulu; peux-tu vouloir un crime? 
Tremblant, saisi d'effiroi, j'ai plongé dans son flanc 
Ce glaive consacré , qui dut verser son sang. 
J'ai voulu redoubler ; ce vieillard vénérable 
A jeté dans mes bras un cri si lamentable ; 
La niUure a tracé dans ses regards mourants 
Un si grand caractère, et des traits si touchants!. . . 
De tendresse et d'effîrof mon âme s'est remplie , « 
Et plus mourant que lui , je déteste ma vie. 

PALMIRE. 

Fuyons vers Mahomet , qui doit nous protéger : 
Près de ce corps sanglant vous êtes en dai^ger. 
Suivez-moi. 

SÉIDE. 

Je ne puis. Je me meurs. Âh! Palmirc! 

PALMIRE. 

Quel trouble épouvantable à mes jenx le déchire j 

s £ I D E ^ en pleurant. 
Ah ! si tu l'avais vu , le poignard dans le sein , 
S'attendrir à l'aspect de son lâche assassin ! 
Je fuyais. Groifais-tu que sa voix affaiblie , 
Pour m'appeler encore, a ranimé sa vie? 
Il retirait ce fer de ses flancs malheureux. 
Hélas ! il m'observait d'un regard douloureux. 
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Cher Sëide, a-t-il dit, infortune Sëidc! 
Cette voix , ces regards, ce poignard tiomicide, 
Ce vieillard attendri , tout sanglant à mes pieds , 
Poursuivent devant toi mes regards effrayés. 
Qu'avons-nous fait ! 

PALMIRE. 

On vient, je tremble pour ta vie. 
Fuis au nom de l'amour et du nœud qui nous lie. 

S^IDE. 

Va, laisse-moi. Pourquoi cet amour malheureux 
M'a-t-il pu commander ce sacrifice af&eux ? 
Non, cruelle, sans toi , sans ton ordre suprême, 
Je n'aurais pu jamais obéir au ciel même. 

PALMIRE. 

De quel reproche horrible oses-tu m'ac câbler? 
Hélas ! plus que le tien mon cœur se sent troubler. 
Cher amant, prends pitié de Palmire éperdue! 

SÉIDE. 

Palmire ! quel objet vient effrayer ma vue 7 

(Zopire parait appuyé sur lautel,- après s'être relevé derrière 

cet autel où il a reçu le coup. ) 

PALKkIRE. 

C'est cet infortuné, luttant contre la mort, 
Qui vers nous tout sanglant se traîne avec effort. 

SÉIDE. 

^ 

Eh quoi ! tu vas à lui ? 

PALMIRE. 

De remords dévorée, 
Je cède à la pitié dont je suis déchirée. 
Je n'y puis résister, elle enû'aîne mes sens. 
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Z O PI RE ^ avançant et soutenu par elle. 
Hélas, servez de gaide à mes pas languissants f 

(Il s'assied.) 

Séide, ingrat! c'est toi ^ui m'arraches la vie! 
Tu pleures ! ta pitié succède à ta furie ! 

SCÈNE V. 

ZOPIRE, SËIDE, FALMIRE, PHANOR. 

PH^ANOR. 

Ciel! quels af&eux objets se présentent à moi! 

ZOPIRE. 

Si î» voyais Hercide !. . . Ah, Phanor! est-ce toi? 
Voila mon assassin. 

PHANOR. 

O crime ! affireux mystère l 
Assassin malheureux , connaissez votre père. 

SÉIDE. 

Qui? 

PALMIRE.. 

Lui? 

séiDEV 

Mon père ? 

ZOPIRE. 

O ciel .' 

PHANOR. . 

Hercide est expirant , 
Il me voit, il m^^ppellè, il s'écrie en mourant : 
S'il en est encor temps,' préviens un parricide, 
Cours arrachier ce. fer à la main de Séide. 
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Halheoreia confident d'un horrible secret ^ 
Je suis puni , je meurs des mains de Mahomet : 
Cours, hâte-toi d'apprendre au roadheureux Zopire 
Que Sëide est son fils y et .frère de Palmire. 

SÉIDE. 

Vous! 

PALMIRE. ' 

Mon frère ? 

ZOPIRE. 

O mes fils !.ô nature ! 6 mes dieux.' 
Vous ne me trompiez pas quand tous parliez pour eux 
Vous m'ëclairiez sans doute. Ah! malheureux Sëide! 
Qui Va. pu commander cet affireux homicide ? 

SEIDE, se jetant à genoux. 

L'amour de mon devoir et de ma nation, 
Et ma reconnaissance y et ma religion , 
Tout ce que les humains ont de plus respectable 
M'inspira desforfaits le plus abominable. 
Rendez, rendez ce fer à ma barbare main. 

PALMIRE, à genoux , arrêtant le bras de Séide. 
Ah! mon père, ah! seigneur, plongez-le dans mon sein. 
J'ai seul à ce grand crime encourage Sëide ; 
L'inceste ëtait pour nous le prix du parricide. 

SÉIDE. 

Le ciel n'a point pour nous d'assez grands châtiments. 
Frappez vos assassins. 

Z0!F!IRE, en les embrassant. 

J'embrasse mes enfants. 
Le ciel voulut mêler, dans les maux qu'il m'envoie, 
Le comble des horreurs au comble de la joie. 
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Je bénis mon destin ; je meurs, maïs tous yivez. 
O TOUS qu en expiriint mon cœur a retroaTés , 
Sëide y et tous , Palmire , au nom de la nature , 
Par ce reste de san^ qui sort de ma blessure, 
Par ce sang paternel , par irons , par mon trépas , 
Vengez-Yous, Tengez-moi, mais ne vous perdez pas. 
L'heure approche, mon fils, où la trèye rompue 
Laissait à mes desseins une libre étendue ; 
Les dieux de tant de maux ont pris quelque pitié. 
Le crime de tes mains n'est commis qu'à moitié. 
Le peuple avec le jour en ces lieux va paraître ; 
Mon sang va les conduire : ils vont punir un traître* 
Attendons ces moments.- 



siiDE. 



Ah ! je coûts de ce pas 
Vous immoler ce monstre^ et hâter mon trépas; 
Me punir, vous venger. 

SCÈNE VI. 

ZOPIRE, SËIDE, PALMIRE, OMAR, suite. 

OMAR. 

Qu'on arrête Séide. 
Secourez tous Zopire , enchaînez l'homicide. 
Mahomet n'est venu que pour venger les lois* 

ZOPIRE, 

Cîél ! quel comble du crime ! et qu'est-ce que je vois? 

SÉIDE^ 

Mahomet me punir? 
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PALMIRE. 

£h quoi ! tyran farouche ^ 
Après ce meurtre horrible ordonne par ta bouche ! 

OMAR. 

On n'a rien ordonné. 

SÉIDE. 

Va , j'ai bien m'éritë 
Cet exécrable prix de ma crédulité. 

OMAR. 

Soldats, obéissez. 

PALMIRE. 

Non ; arrêtez. Perfide ! 

OMAR. 

Madame, obéissez, si tous aimez Séide. 
Mahomet vous protège, et sou juste courroux, 
Prêt à tout foudroyer, peut s'arrêter pour vous. 
Auprès de votre roi , madame , il faut me suivre. 

PALMIRE. 

Grand dieu, de tant d'horreurs que la mort me délivre 1 
(On CBunène Palmire et Séide. ) 

ZOPIRE, à Phanor. 
On les enlève? G ciel ! ô père malheureux ! ^ 
Le coup qui m'assassine est cent fois moius a£Greux. 

PHANOR. 

Déjà le jour renaît, tout le peuple s'avance ; 

On s'slrme, on viçnt à vous, on prend votre défense. 

ZOFIRE. 

Quoi ! Séide est mon fils ! 

PHANOR. 

N'en doutez poiot» 
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ZOPI&E. 

Hélas! 
O forfaits ! 6 oatiire !. . . Allons, soutiens mes pas, 
Je meurs. Sauves , grands dieux! de tant de barbarie 
Mes deux enfants que j'aime , et qui m'ôtent la vie. 4 



FIN DU QUAT&IÈMS ÂCT£. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

MAHOMET, OMAR, suite dans le fond. 

OMAR. 

ZoPiRE est expirant, et ce peuple éperdu 
Levait dëja son front dans la poudre abattu. 
Tes prophètes et moi , que ton esprit inspire , 
Nous désavouons tous le meurtre de Zopire. 
Ici; nous l'annonçons à ce peuple en fureur, 
Comme un coup du Très-Haut qui s'arme en ta faveur. 
Là , nous en gémissons , nous promettons vengeance ; 
Nous vantons ta justice, ainsi que ta clémence. 
Partout on nous écoute, on fléchit à ton nom j 
Et ce reste importun de la sédition 
N'est qu'un bruit passager de flots après l'orage , 
Dont le courroux mourant frappe encor le rivage 
Quand la sérénité règne aux plaines du ciel. 

MAHOMET. 

Imposons à ces flots un silence éternel. 
As-tu fait des remparts approcher mon armée ? 

OMAR. 

Elle a marché la nuit vers la ville alarmée : 
Osman la conduisait par de secrets chemins. 

MAHOMET. 

Faut-il toujours combattre ou tromper les humains l 
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Sëîde ne sait point qu'aveogte en sa furie, 
H Tient d'onvrir le flanc dont il reçut la vie ? 

OMAR. 

Qui pourrait Fen instruire ? un étemel oubli 
Tient ayec ce secret Hercide enseyeli : 
Séide va le suivre , et son trépas commence. 
J'ai détruit Tinstrument qu'employa ta vengeance. 
Tu sais que dans son sang ses mains ont fait couler 
Le poison qu'en sa coupe on avait su mêler. 
Le châtiment sur lui tombait avant le crime ; 
£t tandis qu'à l'autel il traînait sa victime y 
Tandis qu*au sein d'un père il enfonçait son bras, 
Dans ses veines, lui-même, il portait son trépas. 
Il est dans la prison , et bientôt il expire. 
Cependant en ces lieux j'ai fait garder Palmirc. 
Palmire k tes desseins va même cncor servir; 
Croyant sauver Séide, elle va t'obéir. 
Je lui fais espérer la grâce de Séide. 
Le silence est encor sur sa bouche timide : 
Son cœur toujours docile , et fait poui* t'adorer , 
En secret seulement n'osera murmurer. 
Législateur, prophète, et roi dans ta patrie, 
Palmire achèvera le bonheur de ta vie. 
Tremblante, inanimée, on l'amène à tes'yeux. 

MAHOMET. 

Va rassembler mes chefs, et revole eu ces lieux. 



r 
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SCÈNE IL 

MAHOMET, PALMIRE, suite de pàlmiee 

ET DE MAHOMET. 
PALMIRE. 

Ciel ! où suis-je ! ah ! grand Dieu ! 

MAHOMET. 

Soyez moins consternée; 
J'ai du peuple et de vous pesë la destinée. 
Le grand événement qui vous remplit d'effiroî, 
Palmire, est un mystère entre le ciel et moi. 
De vos indignes fers à jamais dégagée , 
Vous êtes en ces lieux libre , heureuse et vengée. 
Ne pleurez point Séide , et laissez à mes mains 
Le soin de balancer le destin des humains. 
Ne songez plus qu^au vôtre : et si vous m'êtes chère, 
Si Mahomet sur vous jeta des yeux de père , 
Sachez qu'un soi*t plus noble, un titre encor plus grand, 
Si vous le méritez, peut-être vous attend. 
Portez vos vœux hardis au faîte de la gloire ; 
De Séide et du reste étouffez la mémoire : 
Vos premiers sentiments doivent tous s'effacer 
A l'aspect des grandeurs oii vous n'osiez penser. 
Il faut que votre cœur à mes bontés réponde , 
Et suive en tout mes lois, lorsque j'en donne au monde. 

PALMIRE. 

Qu'entends-je ? quelles lois, ô ciel ! et quels bienfaits! 
Imposteur teint de sang , que j'abjure à jamais , 
Bourreau de tous les miens , va , ce dernier outrage 
Manquait à ma misère , et manquait à ta rage. 

Théâtre. 3. 27 
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Le Toilà donc y grand Dieu! ce prophète sacre , 
Ce roi que je servis y ce dieu que j^adorai ! 
Monstre dont les fureurs et les complots perfides 
De deux cœurs innocents ont fait deux parricides | 
De nia faible jeunesse infâme séducteur, 
Tout souillé de mou sang, tu prétends à mon cœur! 
Mais tu n'as pas encore assuré ta conquête ^ 
Le voile est déchiré ; la vengeance s'apprête. 
Entends-tu ces clameurs ? entends-tu ces éclats? 
Mon père te poursuit des ombres du trépas. 
Le peuple se soulève ; on s'arme en ma déiènse ; 
Leurs bras vont à ta rage arracher l'innocence. 
Puissé-je de mes mains te déchirer le flanc , 
Voir mourir tous les tiens , et nager dans leur sang ! 
Puissent la Mecque ensemble, et Médîne, et PÂsie, 
Punir tant de fureur et tant d'hjrpocrisie ! 
Que le monde , par toi séduit et ravagé , 
Rougisse de ses fers, les brise, et soit Tengéf 
Que ta religion , que fonda l'imposture , 
Soit Téteniel mépris de la race future! 
Que l'enfer, dont tes cris menaçaient tant de féh 
Quiconque osait doutet de tes indignes lois , 
Que l'enfer, que ces lieux de douleur et de rage, 
Pour toi seul préparés, soient ton juste partage l 
Voilà les sentiments qu'on doit à tes bienfaits , 
L'hommage , les serments et les vœux que je fais. 

MAHOMET. 

Je vois qu'on m'a trahi ; mais quoi qu'il en puisse être , 
Et qui que vous soyez, fléchissez sous un maître. 
Apprenez que mon cœur. . . 
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SCÈNE III. 

MAHOMET, PALMIRE, OMAR, ACl, scitb. 

OMAR. 

On sait tout, Mahomet : 
Hcrcide en expirant révéla ton secret. 
Le peuple en est instruit; la prison est forcée ; 
Tout s'arme ^ tout s'émeut ; une foule insensée y 
Élevant contre toi ses hurlements affreux y 
Porte le corps sanglant de son chef malheureux. 
Séide est à leur tête , et d'une voix funeste 
Les excite à vengct* ce déplorable reste. 
Ce corps , souillé de sang , est l'horrible signal 
Qui fait courîf le peuple à ce combat fatal. 
Il s'écrie en pleurant, je suis un parricide; 
La douleur le ranime , et la rage le guide. 
tl semble respirer pour se venger de toi ; 
On déteste ton dieu , tes prophètes, ta loi. 
Ceux mêmes qui devaient, dans la Mecque alarmée , 
Faire ouvrir, cette nuit, la porte à ton armée ^ 
De la fureur commune aVec zèle enivrés. 
Viennent lever- sur toi leurs bras désespérés. 
On n'entend que les cris de^ mort et de vengeance. 

PALMIRE. 

Achève , juste ciel , et soutiens l'innocence . 
Frappe. 

MAHOMET, à Omar. 
Eh bien! que crains-tu? 

OMAR. 

Tu vois quelques amis , 
Qui contre les dangers comme moi raffermis^ 
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Mm Taftiement armés contre un pareil orage. 
Viennent tous à tes pieds mourir avec courage. 

HAHOM^T. 
Seul je les défendrai. Rangez-vous près de moi, 
Et connaissez enfin qui vous avez pour roi. 

SCÈNE IV. 

MAHOMET, OMAR^ sa suite, dWcAté; SElDE 

et LE PEUPLE, de l'autre; PALMIRE au milieu. 

S i I D E y un poigAard à U main , mais déjà affaibli par le poiisoiu 
Peuple , vengez mon père., et courez à ce traître. 

MAHOMET. 

Peuple, né pour me suivre, écoutez votre maître. 

SlflDE. 

N'écoutez point ce monstre, et suivez-moi... Grands dieux! 
Quel nuage épaissi se répand sur mes yeux ! 

( U avauce , il chaucèle.) 
Erappons. . . Giell }e me meura. 

MAHOMET. 

Je triomphe. 
T A L M I R E , courant à lui» 

Ah! mon frère, 
N'auras-tu pu verser que le sang de ton père? 

SÉIDE. 

Avançons. Je ne puis. . . Quel dieu vient m'accahler? 
( U tombe entre les bras des siens. ) 
MAHOMET. 

Ainsi tout téméraire à mes yeux doit trembler. 



ACTE V; SCÈNE IV. 4»! 

Incrédules esprits y qu'un zèle^ aveugle {nspif é , 
Qui m'osez blasphémer, et qui Vengez ZopirOi 
Ce seul bras que la terre appriC A nedoute^ , 
Ce bras peut vous punir d'avoir osé douter. 
Dieu qui m'a confié sa parole et sa foudre y 
Si je me veux venger, va vous réduire en poudre. 
Malheureux ! connaissez son prophète et sa loi ; 
Et que ce dieu soit juge entre Séide et mçi. 
De nous deux, à l'instant , que le coupable expire ! 

PALMIRE. 

Mon frère! eh quoi! sur eux ce monstre a tant d'empire f 
Ils demeurent glacés, ils tremblsnf: à sa voix. 
Mahomet, comme un dieU) leur dicte ei^por sçs lois. 
Et toi , Séide, aussi! 

sé I D p ^ ei^trç les bras des siens. 

JLe .cjçl punit ton frère. 
Mon crime était horrible , autant qu'involontaire. 
En vain la vertu mépç habitait dans mon cœur. 
Toi , tremble , scélérat , si Dieu punit l'erreur. 
Vois quel foudre il prépare aux artisans des crimes : 
Tremblé; son bras s'essaya a frapper ses vi^ctimes. 
Détournez d'halle , ô Diei^, cet^ wort qui me suit ! 



PALMIRE. 



Non , peuple , ce n'e«t point un /àien qui Je poursuit : 
Non , le poison sans doéte. . . 

MAHOMET, en rinterrompant et s*adres9ant au peuple. 

Apprenez, infidèles ^ 
Â former contre moi des trames criminelles : 
Aux vengeances des eîeux reconnai^ez mes droits* • 
La nature et la mort bnt entendu ma voix. 

«7. 
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Là mort qui m'obéit, qui , prenant ma défense y 
Sur ce fiponf pâlissant a tracé ma vengeance , 
Lt morf est à vos yeux ^ prête à fondre sur tous. 
Ainsi mes ennemir sentiront mon courroux ; 
Ainsi je punirai les erreurs insensées, 
Les révoltes du cœur et les moindres pensées . 
Si ce jour luit pour vous , ingrats , si vous vivez , 
Rendez grâce au pontife à qui vous le devez. 
Fuyez , courez au temple apaiser ma colère. 

( Le peuple se retire.) 

PALMIKiEy revenant à elle. 

Arrêtez. Le barbare empoisonna mon frère. 

Monstre , ainsi son trépas t'aura justifié ; 

A force de forfaits tu t'es déifié. 

Malheureux assassin de ma famille entière , 

Ote-moi de tes mains ce reste de lumière. 

O frère ! ô triste objet d'un amour plein d'horreur «■ 

Que je te suive au moins. 

( Elle se jette sur le poignard de son frère.) 

MAHOMET. 

Qu'on l'arrête. 

PALMIRE. 

Je meurs. 
Je cesse de te voir, imposteur exécrable. 
Je me flatte , en mourant^ qu'un dieu plus équitable 
Réserve un avenir pour les cœurs innocents. 
Tu dois régner^ le monde est fait pour les tyrans. 

MAHOMET. 

Elle m'est enlevée. . . Ah ! trop chère victime ! 
Je me vois arracher le seul prix de mon crime. 
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De ses fours pleins d'appas détestable ennemi , 

Vainqueur et tout-puissi^it , c'est moi qui suis puni. , 

11 est donc des remords ! ô fureur! ô justice ! 

Mes forfaits dans mon cœur ont donc mis mon supplicel 

Dieu , que j'ai fait servir au malheur des humains , 

Adorable instrument de mes af&eux desseins, 

Toi que j'ai blasphémé , mais que je crains encore, 

Je me sens condamné , quand l'univers m'adore. 

Je brave en vain les traits dont je me sens irapper. 

J'ai trompé les mortels, et ne puis me tromper. 

Père, enfants malheureux, immolés à ma rage, 

Vengez la terre et vous, et le ciel que j'outrage. 

Arrachez-moi ce jour, et ce perfide cœur. 

Ce cœur né pour haïr , qui brûle avec fureur. 

£t toi , de tant de honte étoufie la mémoire ; 

Cache au moins ma faiblesse , et sauve encor ma gloire : 

Je dois régir en dieu l'univers prévenu ; 

Mon empire est détruit, si l'homme est reconnu. 



FIN DU FANATISUE. 
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VARIANTES 



DE MAHOMET. 



' IrEElIlBRBS éditlOMt 

* On përit arec gloire. 
^ Édition de 175a : 

* Vons ùit, si pris du port, eiqposer an nanfimge. 
' Ibidem, 

* Ce )oar tant sonhaiié me semble nn jonr dliaireiir. 

* Ibid, 

>KAiioa. 

^ On s'aime , on tient à tous , on prend Totre défense. 

zopiaE. 

'^ Soutiens mes pas ^ allons; j'espère encor ponir 

* L'hypocrite assassin qui m'ose secoarir ; 

* On du moins , en monnmt , sauTer de sa fiirie 

* Ces denx enfants (jne j'aime, et <pii mutent la vie. 



NOTES. 



(i) Cj'est le mot de U nuvëchale d'Ancre à un de ses juges 
qui lui demandait de qaû chaime elle s'ëtait servie p<rar captiver 
l'esprit de la reine : De l'ascendant que les âmes fortes ont sur les 
esprits faibles, 

(a) Les Musulmans croyaient avoir à la Mectjae le tombeau 
d'Abraham. Le sacrifice disaac est le premier assassinat ordonné 
par Dieu dans nos livres. 

On se contenta de la bonne volonté pour cette seule fois^ mais 
c'était le premier pas , et cette tradition , une fois établie , donna 
aux fanatiques un prétexte pour obtenir davantage. Us savaient 
bien que , lorsqu'ils auraient déterminé un furieux à lever le poi- 
gnard , un ange ne viendrait pas lui arrêter le bras. 

(3) On trouve dans le quatrième acte : 

a Mes pleurs baignent tes mains saintement homicides. » 

Cette expression est de Racine : De leurs plus chers parents sain» 
tentent homicides , dit-il^ en parlant de uing^ miUe juifs égof^gés 
pour un veau par la main des lévites. Mais Racine, dans 
AthaUe , employait son génie à consacrer ces saintes horreurs. 

(4) C'est U seule bonne réponse à tous ceux qui croient , ou font 
semblant de croire qu'il n'y a de vertu que parmi les hommes qoî 
pensent comme eux. Ce vers renferme un sens profond. Un 
honmie , en effet , qui pense que , pour avoir de la justice , de l'hu- 
manité , de la générosité , il faut croire une telle opinion spécula- 
tive , imaginer que dans un autre monde on sera payé de cette 
action , savoir même précisément comment on sera payé j un 
tel homme regarde nécessairement la vertu comme une chose 
peu naturelle à l'espèce humaine , ne connaît pas les véritables 
motifs qui inspirent les actions vermeuses aux &mes nées pour 
la vertu j enfin les bonnes actions qu'il a pu faire n'ont été 
inspirées que par des motifs étrangers , ou bien il n'a. pas su 
démêler le prîncipe de ses propres actions. Tel est le sens de ce 
vers , le plus philosophique peut-être , et le plus vrai de la pièce. 
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